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SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE XXIV. 


De la Dyfenterie. 

§.329. ¥ A dyfenterie eft un flux de 

.L. ventre, accompagné d’un 
malaife général, de fortes tranchées, 81 
d’envies fréquentes daller à la felle. 
Ordinairement il y a un peu de fansp 
dans les Telles, mais cela n’arrive pas 
toujours/, 8z n’eft point néceffaire pour 
conllituer la dyfenterie 5 celle où il n’y 
en a point, n’eit pas moins dangereufe 
que l’autre. 

$. 330. La dyfenterie eft ordinaire¬ 
ment epidemique ; elle commence quel¬ 
quefois à la fin de juillet, plus fou- 
vent au mois d’Août , & finit quand 
les gelées commencent. Les gran les 
chaleurs, rendent le fang & la bile 
acre; tant qu’elles durent, la tranfpi- 

ration fe fait, (Voyez i.ntrodu£ion p.2.8.) 

Q mais 
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mais des qu’elles diminuent, furtout le 
foir & le matin , cette évacuation fe fait 
moins bien } d’autant plus que les hu¬ 
meurs ont acquis , par les grandes cha¬ 
leurs , beaucoup d’epaiffilfement} alors 
cette humeur acre arrêtée, fe rejette fur 
les inteftins, & les irrite} les douleurs 
& les évacuations fur viennent. 

Cette efpeçe de dyfenterie eft de tous 
les tems & de tous les païs} mais 11 à 
cette caufe il s’en joint d’autres, capa¬ 
bles de corrompre les humeurs, com¬ 
me la réunion d’un grand nombre de 
gens dans des endroits trop ferrés , tels 
que les hofpitaux 3 les camps, les pri- 
fons, cela porte dans les humeurs un 
principe de malignité, qui s’alliant à la 
caufe jde la dyfenterie, rend cette ma¬ 
ladie plus fâcheufe. 

§. 331. Le mal commence par un 
froid général, qui dure quelques heu¬ 
res , plutôt que par un friflon} le ma¬ 
lade perd allez vite fes forces , il foufîre 
des douleurs vives dans le ventre, qui, 
quelquefois , durent plufieurs heures 
avant que les évacuations viennent} il 
a des vertiges, des envies de vomir ; 
il pâlit} le poulx n’eft cependant que 
peu ou point fiévreux, mais ordinaire¬ 
ment petit} enfin 3 les belles furvien- 

nent } 
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tient ; les premières ne font fou vent 

que des matières liquides & jaunâtres * 
mais bientôt elles font mêlées de glai¬ 
res, & ces glaires fouvent teintes de 
fang. Leur couleur varie, elles font 
brunes, vertes, noires, plus ou moins 
liquides, fœtidesj les douleurs augmen¬ 
tent avant chaque felle, & les telles 

deviennent très fréquentes ; l’on en a 
jufques à huit, dix:, douze, quinze par 
heures ; alors le fondement s’irrite , 
le tenefme , ( qui eft une envie d’aller 
fur felle 3 quoiqu’il n’y ait point de 
matière ) fe joint à la dyfenterie , & 
cccatlonne fouvent une chute du fon¬ 
dement } l’état du malade eft. très crueL 
L’on rend quelquefois des vers , des 
glaires épaiffies, qui refifemblent à des 
morceaux d’inteftins , quelquefois des 
grumeaux de fang. 

Si le mal devient très fâcheux, les 
boyaux s’enliamment, il fe forme des 
fuppurations, des gangrènesl’on rend 
du pus , des eaux noires & puantes } 
le hoquet fur vient , le malade rêve, 
fon poulx s’afîoiblit, il tombe dans des 
fueurs froides & dans des défaillances , 
qui Unifient par la mort. 

Quelquefois il furvient une efpece de 
phrenefie ou déliré violent, avant le 

Q 2 , de- 


3^4 Dysenterie.' 

dernier moment. J’ai vù chez deux 
fuj ets, un fymptome alfez rare, c’eit 

une inipofîibilité d’avaler, trois jours 
avant la mort. 

Mais le mal n’eft pas ordinairement 
de cette violence } les Telles ne font 
pas fi fréquentes j elles vont de vingt 
cinq à quarante dans le jour. Les ma¬ 
tières font mêlées de moins de cho¬ 
ies étrangères, & de peu de fang, le 
malade conferve quelques forces} peu 
à peu les Telles diminuent, le fang dif- 
paroit, les matières s’épaifliflent, l’ap- 
petit & le fomnieil reviennent, le ma¬ 
lade le remet. 

Il y a beaucoup de malades qui n’ont 
point de fievre, & point d’alteration , 
qui eft peut être moins ordinaire dans 
cette maladie que dans une diarhée or¬ 
dinaire. 

Les urines font quelquefois peu abon¬ 
dantes , & plufieurs malades ont des en¬ 
vies inutiles d’en rendre, qui font pour 
eux une fource de douleurs & d’an- 
goilfes. 

§. 332. Le grand remede de cette 
maladie, c’eft l’émetique. Le remede 
N°. 34* quand il n’y a point de rai- 
fon jde ne pas l’employer, pris des les 

çommencemens, emporte fouvent le mal 

d’abord , 
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d’abord, & toujours l’abrege beaucoup* 
Le rernede N°. 3?. n’eft pas moins effi¬ 
cace il avoit même été regardé, très 
longtems , comme un fpecifiqite fur y 
il ne l’eft pas, mais il eft très utile. 
Si après que l’un ou l’autre de ces re- 
medes ont produit leur effet, les Telles 
font moins fréquentes, c eft une très 
bonne marque \ fi elles ne diminuent 
point, il eft à craindre que la maladie 
ne foit longue & opiniâtre. 

L’on met le malade au régime, & 
l’on évite avec le plus grand foin, toute 
viande, jufquès à fentiere guerifon de 
la maladie. La tifanne N°* 3. eft la 
meilleure boiflon. 


Le lendemain de l’émetiquë, 
ne au malade , le rernede N°. 


on don- 
$i. en 


deux prifes j le jour fuivant on ne lui 
donne point d’autre rernede que la ti- 
fanne j le quatrième on réitéré la rhu¬ 
barbe j alors ordinairement la force dit 
mal a paiïe ; on continue encore la 
diette pendant quelques jours, 8 t fou 
met le malade au régime des conva- 


lefceus. 

■§. 333. Quelquefois là dyfenterie 
s’annonce avec une fievre inflammatoi¬ 
re, un poulx fiévreux, dur, plein, un 
violent mal de tête, & de reins , le 

Q 3 veit- 
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ventre tendu. Dans cés cas, il faut 
Faire une faignée , donner tons les jours 
trois, & même quatre lavemens N°. 6. 
& boire beaucoup de la tflanne N°. 3. 

Quand toute crainte d’inflammation 
eft abfolument paflee, on vient au trai¬ 
tement marqué dans le paragraphe pre¬ 
cedent ; mais fouvent il n’eft pas né- 
ceftaire de faire vomir , & fi les fympto- ' 
mes d’inflammation ont été forts, il 
faut purger , la première fois , avec la 
potion N°. 11, & n’employer la rhu¬ 
barbe que fur la fin du mal. 

J’ai guéri plufieurs dyfenteriques, en 
ne leur ordonnant, pour tout remede, 
qu’une tafie d’eau tiede tous les quarts 
d’heures $ & il vaudroit mieux , s’en 
tenir à ce remede, qui ne peut être 
qu’utile, que d’en employer d’autres , 
dont on ignore les effets , & qui en 
produifent fouvent de très dangereux. 

§. 334. Il arrive auffi , que la dy- 
fenterie fe joint à une fievre putride j 
ce qui oblige à donner, après l’émeti- 
que, les purgatifs N°. 2,3 ou 47, & 
plufieurs dofes du N°. 24, avant que 
v d’en venir à la rhubarbe. Le ÎS°. 32. 
eft excellent dans ce cas. 

En 175ç. il y eut ici, en automne, 

quand répidemie nombreufe des fievres 

putri- 
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putrides commença à cefferj un grand 
nombre de dyfenteries , qui avoient 
beaucoup de rapport avec ces fievres. 
Je commençai par le remede N°. 34, 
& enfuit e je donnai le N°. 32 ; je ne 
fis prendre la rhubarbe qu’à très peu 
de malades, fur la fin de la maladie* 
Prefque tous furent guéris au bout de 
quatre ou cinq jours* Un petit nom¬ 
bre $ à qui je n’avois pas pû donner 
lemetique , ou qui avoient quelque 
complication , languirent âffez long- 
tems, mais fans danger. 

$.•33?* Quand la dyfenterie eÆ 
compliquée avec des fymptomes de ma¬ 
lignité, (voyez $. 245:.) l’on employé* 
avec fuccés , après le remede N°. 3 s 1 » 

ceux N°. 38* & 39* 

§. 336. Quand le mal a déjà duré 

plufieurs jours, fans remedes, ou avec 
de mauvais remedes, il faut fe conduire 
tout comme s’il commençoit à moins 
qu’il ne fut furvenu des accidens étran¬ 
gers à la maladie* 

§> 3 37. Cette maladie a , quel¬ 
quefois , des rechutes au bout de quel¬ 
ques jours, qui font prefque toutes oc- 
cafionnées , ou par le manque de diette, 
ou par l’air froid, ou par réchauffe¬ 
ment. On les prévient en évitant ces 

Q 4 eau- 


368 Dysente rii, 

saufes j on les guérit en fe mettant 
au régime, & en prenant une prife 
du renie de N°. s'i. Si, fans aucune 
«aufe fenfible , le mal tevenoit, & s’an- 
noncoit comme une nouvelle maladie , 
il faudrait la traiter comme telle. 

J. 338. Quelquefois elle eft com¬ 
pliquée avec une fievre d’accès } il faut 
guérir premièrement la dyfenterie, & 
enfuite la fievre. Si cependant, les ac¬ 
cès de fievre étoient violens, on don¬ 
nerait le Kina , de la façon préfcrite 
dans le J. 2^9. 

§. 339. Un préjugé peAicieux, 

dont l’on eft encore généralement im¬ 
bu , c’eft que les fruits font nuifibles 
dans la dyfenterie , qu’ils la procurent, 
Si qu’ils l’augmentent. Il n’y a peut- 
être point de préj ugé plus faux, les 
mauvais fruits, les fruits mal mûrs , 
dans les mauvaifes années , peuvent 
occafionner des coliques , quelquefois 
des diarhées, plus fouvent des confti- 
pations, des maladies des nerfs, & de 
la peau, mais jamais une dyfenterie 
épidémique. Les fruits mûrs , de quel¬ 
ques efpeces qu’ils foient, & furtout 
ceux d’été, font le vrai préfervatif de 
cette maladie. Le plus grand mal qu’ils 

puiffent faire, c’eft, en fondant les hu- 

• meurs 



■« ■ 

D ÿ Sente ri é. ^69 

V 

meurs 5 Sc furtout la bile épaiffie, s’il 
y en a, dont ils font le vrai diffolvant, 
d’occafionner une diarhée , mais cette 
diarhée même, mettroit à l’abri de la 
dy fenterie. 

Les années 17^9. & 1760. ont été 
extrêmement abondantes en fruits , mais 
il n’y a point eu de dyfenteries. O11 
croit même remarquer , qu elle eft plus? 
l'are , & moins fâcheufe qu’autrefois 9 

& Ton ne peut apurement l’attribuer , 
il le fait eft vrai, qu’aux nombreufes 
plantations d’arbres , qui ont rendu les 
fruits extrêmement communs. Toutes 
les fois que j’ai vu des dyfenteries ? 
j’ai mangé moins de viande, & beau¬ 
coup de fruits; je n’en ai jamais eu la 
plus legere attaque, & plufieurs Méde¬ 
cins fuivent la même méthode, avec 
le même fuccès. 

J’ai vu onze malades dans une mal- 
Fon ; neuf furent dociles, ils mangè¬ 
rent des fruits, & guérirent ; la grand 
mere, & un enfant, qu’elle aimoit 
mieux que les autres, périrent. Elle 
conduifit d’abord l’enfant à fa mode , 
avec du vin brûlé, de l’huile, quelques 
aromates, & point de fruit ; il mourut ; 
elle fe conduifit de la même façon, & 
eut le même fort. 

Q s 


Dans 
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Dans une campagne, près de Berne > 
en 1750. dans le tems que la dyfente- 
ïie faifoit beaucoup de ravages, & que 
l’on déconfeilloit feverement les fruits, 
de onze perfonnes, qui compofoient 
la maifon , dix mangèrent béai coup de 
prunes, & ne furent point attaquées. 
Le cocher, feul docile au préjugé, s’en 
abitint foigneufement, & eut une dy- 
fenterie terrible. 

Cette maladie détruifoit un régiment 
Suiffe , qui fe trou voit en garnifon dans 
les provinces méridionales de France ; 
les Capitaines adnrodierent la prile de 
plufieurs arpens de vignes, Ton y por- 
toit les foldats malades, l’on ceuilloit 
du raifin pour ceux qui ne pou voient 
pas être portés, les fains ne mangoient 
rien d’autre ; il n’en mourut plus un 
feul, & il n’y en eut plus d’attaqués* 

Un Miniftre étoit attaqué d’une dy- 
fenterie , que les remedes qu’il prenoit 
ne gueriffoient point ; il vit, par ha- 
zard, des grofeilles rouges, il en eut 
envie, & en mangea trois livres, de¬ 
puis fept heures du matin jufques à 
neuf; il hit déjà mieux ce jour là, & 
entièrement guéri le lendemain. 

4 # 

Je 
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Je pourrois accumuler un grand nom¬ 
bre de faits pareils ; mais ceux là fufïi- 
ront pour convaincre les plus incrédu¬ 
les, & il m’a paru important de le 
faire. Loin de s’interdire les fruits, 
quand la dyfenterie régné, l’on doit en 
manger davantage } & les Directeurs de 
la Police , loin de les prohiber, doi¬ 
vent chercher à en fournir les marchés ’ 9 
c’eft une vérité , que les gens inftruits ne 
révoquent point en doute nulle part ; l’ex¬ 
périence la démontre, & elle eft fondée 
en raifon, puifque les fruits remédient 
à toutes les cauîes des dyfenteries. 

§. 340. Il eft extrêmement impor¬ 
tant que les malades aillent à Telle dans 
des endroits à part , parce que les ex- 
cremens font très contagieux ; & s’ils 
vont fur des bafftns , on doit les fortir 
très promptement de la chambre, dans 
laquelle on doit renouveller continuel¬ 
lement Pair , & brûler beaucoup de vin¬ 
aigre. 

il eft aufîî très néceffaire de chan¬ 
ger fouvent les linges. Sans ces pré¬ 
cautions , la maladie devient plus mau- 
vaife, 8c elle attaque ceux qui habi¬ 
tent la même maifon. Il ferait fort à 
fouhaiter, qu’on pût convaincre le peu¬ 
ple de ces vérités. Moniteur Boer- 

. Q 6 H A A V B 
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H A a v E confeilloit , quand la dyfente- 

rie étoit épidémique, de bramer toute 

l’eau qu’on boit (à), 

§. 341. Je ne fais par quelle fata¬ 
lité, il n’y a point de maladie pour 
laquelle on confeille un plus grand 
nombre de remedes differens ; il n’^ 
a perfonne qui ne vante le lien , qui 
ne l’éleve au de (Tus des autres, & qui 
ne promette hardiment, de guérir en 
quelques heures , une maladie longue , 
dont il n’a aucune idie julle , avec 
un remede , dont il ignore parfaitement 
les effets Si le malade lo offrant, inquiet, 
impatient , prend de toutes mains , 
Si s’empoifonne par peur , par ennui , 
ou par complaifance. De ces differens 
remedes, il y en a qui ne font qu’in- 
differens j d’autres font pernicieux. Je 
n’entreprendrai point de rapporter tous 
ceux que je connois j mais après a- 

voir 

(«3 II s’éft introduit tri, .farts l'édition de Paris, 
itne erreur fflcntiette j l’on v lit, mettre de 
l'eau de vie , au lieu de brantcr. Ce lont deux 
chofes bien differentes j branter c’eft imprégner 
de la tapeur de fonffVe , qui étant acide prévient 
la corruption i on le fait en brûlant du br*nt , 
ou patres fouffrées , dans des tonneaux, qu’on 
remplit enfuite d’eau & qu’on bouche ; comme 
on le fait, pour les vins, dans plulieurs pais. 
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voir réitéré, que la feule véritable mé¬ 
thode eft celle que j’ai indiquée 9 & 
qui a pour but d’évacuer les matières * 
& que celles qui ne vont pas a ce but , 
font mauvaifes , je me borne à avertir , 
que la pire de tontes 9 c’eft celle qui 
eft la plus généralement fuivie , & qui 
confifte à arrêter les évacuations ? par 
des remèdes adftringens, ou ceux qu’on 
tire de l’opium ; méthode mortelle , qui 
tue, toutes les années , un grand nom¬ 
bre de perfonnes , & qui en jette d’au¬ 
tres dans des maux incurables. En em¬ 
pêchant l’évacuation de ces matières , 
en renfermant le loup dans la bergerie 9 
il arrive , ou i°. que cette matière ir¬ 
rite les inteftinsj les enflamme) & 5 de 
l’inflammation , naiftent les douleurs 
horribles 5 la vraie colique inflammatoi¬ 
re , & enfuite , ou la gangrené & la 
mort, ou un fcirre , qui dégénéré en 
cancer , ( j’ai vu ce cas horrible ) » 
ou la fuppuration > un abcès 3 un ul¬ 
cère ; ou 2°. qu’elle fe rejette ailleurs) 
produit des fcirres au foye 9 des aftmes ) 
l'apoplexie, l’epilepfie ou mal caduc 3 
des douleurs de rhumatifme horribles 5 
des maux de yeux 3 & des maux de peau 

incurables. 

« _ 


Telles 


374 Dysenterie; 

Telles font les fuites de tous les re- 
medes adftringens, & de ceux qu’on 
donne pour faire dormir ; comme thé¬ 
riaque , mithridate, diafcordium, &c. 
quand on les donne trop tôt. 

J’ai été appelle pour un rhumatifme 
cruel , qui avoit fuccedé immédiate¬ 
ment à un mélange de theriaque & 

d’eau de plantin, donné le fécond jour 
d’une dyfenterie. ' 

Comme ceux qui ordonnent ces re- 

medes, en ignorent fans doute les con- 
fequences 5 il fuffira, j’efpere, de les 
leur avoir lait connoitre. 

J. 342. L’abus des purgatifs a aulïï 
fes dangers. L’on détermine toutes les 
humeurs à fe jetter fur les parties ma¬ 
lades , le corps s’épuife 7 les digeftions 
ne fe iont pins, les boyaux s’affoiblif- 
fent; quelques fois même il s’y fait 
des legeres ulcérations d’où naiifent des 
diarhées prefqu’incurables, & qui tuent 
après plufieurs années de fouffrances. 

J. 343. Si les évacuations font ex- 
ceflives , & le mal long, on tombe 
dans l’hydropifîe } mais en l’attaquant 
d’abord 9 on peut la diflîper, par une 
diette fobie & feche , des fortifîans y 
des friélions & de l’exercice. 

CH A- 


\ 

\ 
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l a Galle. 



CHAPITRE XXV. 


La Galle. 

$. 344. T A galle eft une maladie 

JLi contagieufe par l’attouche- 
ment de la perfonné , ou des habits ? 
mais non point par l’air; ainfî en évi¬ 
tant ces moyens d’infeélion, on peut 
être fur de ne pas la prendre. 

„ Quoique toutes les parties du corps 
,, puilfent en être attaquées , la galle 
,, fe montre d’ordinaire , d’abord aux 
„ mains , & principalement entre les 
„ doigts. Il paroit, au commencement, 
„ une ou deux pullules, qui font rem- 
5, plies d’une efpece d’eau claire, 8 c 
5, qui donnent des demangeaifons très 
„ incommodes. Si on perce ces puftu- 
„ les en les grattant, l’eau qui en dé- 
„ coule, communique le mal aux par- 
„ ties voilines. Dans le commencement, 
„ on ne peut guères dillinguer la gal- 
„ le, à moins qu’on ne foit bien au 
,, fait de ce mal ; mais dans fon pro- 
„ grès, les pullules augmentent en nom- 
„ bre , 8c en grandeur. Lorfqu’on les 

„ ouvre en les grattant, il s’y ferme 

,, des 
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5, des ermites dégoûtantes , & le mal 
5 , gagne toute la fuperficie du corps. 
5> Si elles durent longtems, elles for- 
9, ment de petits ulcérés, & elles font 
5, en même tems très contagieufes. 

§. 34% Le mauvais régime, fur- 
tout l’abus du falé & des fruits mal 
mûrs, & la malpropreté , occafionnent 
cette maladie , qui fe contrarie cepen¬ 
dant plus fouvent par contagion. De 
très bon Médecins croyent même qu’elle 
ne fe contracte pas autrement ; mais 
j’ai va le contraire , aifez furement. 

Quand elle paroit chez une perfon- 
ne, fans qu’on puiiïe foupçonner qu el¬ 
le l’a gagnée par contagion, il faut 
commencer par lui retrancher abfolument 
le falé , & les chofes aigres, les graif- 
fes, & les épiceries. On lui fait boire 
une tifanne de racine de chicorée ame- 
re , ou celle N°. 26 , dont on prend 
cinq ou fix verres par jour j & , ail 
bout de quatre ou cinq jours, on purge 
avec le N°. 21 , ou avec une once de 
fel de Sedlitz. On continue le régime » 
on repurge après iîx ou fept jours, & 
enftiite on frotte toutes les ^parties ma¬ 
lades , & les environs , le matin à jeun » 
avec le quart de l'onguent N° f2. Le 
i end.-min , le fur lendemain 9 & le qua¬ 
trième 
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meme jour , ou frotte de nouveau, & 
enfuite ou employé une fécondé dofe 
d’onguent , en frottant feulement de 
deux jours l’un. Il eft rare que ces 
remedes n’emportent pas le mal; mais 
quelquefois, il revient, & alors il faut 
•repurger, & revenir à l’onguent, dont 
j’ai éprouve, & dont j’éprouve tous les 
jours les bons effets. 

Si le mal eft gagné par contagion , 
l’an peut, hardiment, employer l’on¬ 
guent dès qu’on s’en apperçoit, fans 
l’avoir fait précéder d’aucun purgatif. 
Mais, au contraire , quand on a né¬ 
gligé longtems le mal, & qu’il eft par¬ 
venu à un dégré confiderable , il faut 
que le malade ait été longtems au ré¬ 
gime que j’ai indiqué , & qu’il ait été 
purgé, qu’enfuite il ait bu beaucoup 
de tifanne N°. 26 , avant que d'en 
venir à l’onguent j & dans ces cas, j’ai 
toujours commencé par l’onguent N°.28. 
dont on employé le demi quart tous les 
matins. Souvent même je n’employé point 
celui N°. 5 2 , & j’ai toujours trouvé le 
dernier auffi fur, mais uu peu plus lent. 

346. Pendant qu’on prend ces 
remedes , il faut éviter le froid & l’hu¬ 
midité , furtout quand on fait ufage du 
rpmede N°. 28 , dans lequel il entre 

du 
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du mercure ? qui pourroit, fi l’on né- 4 - 
gligeoit ces précautions 5 occafionner de 
l’enflure à la gorge, & aux gencives » 
& même une falivation. Cet onguent 
a un avantage fur l’autre, c’eft qu’il 
n’a point d’odeur, & qu’on peut même 
lui donner une odeur agréable ; mais il 
eft très difficile de déguifer celle de l’autre. 

Il faut auffi changer fouvent de lin¬ 
ges 9 mais il faut éviter de changer 
d’habits } parce qtie, les habits s’infec¬ 
tants , ceux qu’on a porté pourroient re¬ 
donner la galle , quand on les repren- 
droit après être guéri. 

59 II faut parfumer de foufre les che- 
mifes 5 culotes, bas 9 avant qu’on les 
j5 mette j mais cette fumigation doit fe 
55 faire en plein àir. 

§. 347 * Quand cette maladie dure 
très longtems 9 elle épuife le malade par 
l’infomnie, fin quiétude des dériiangeai- 
fons 5 & quelques fois la fievre ; il 
maigrit extrêmement & perd fes forces. 
Dans ces cas, il faut i°. faire prendre 
un purgatif doux. 

2°. Ordonner quelques bains tiedes. 

3®. Mettre le malade au régime des 

convalefcens. 

q°. On lui fait prendre 9 foir & ma¬ 
tin , 
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tin, la poudre N°. Çg. pendant quinze 
jours, avec la tifanne N°. 26. 

Souvent la maladie eft rebelle , & 
il faut varier les remedes fuivant les 
circonftances ; détail dans lequel je ne 

puis pas entrer. . , 

§. 348. Après quelques purgatifs, 

des bains fouffrés , tels que ceux d’Y- 
verdon , gueriffent très fouvent ; & les 
funples bains froids de rivières ou du lac, 
ont emportés des galles très rebelles. 

Il n’y a rien qui entretienne plus iong- 
tems la galle , que l’abus des eaux chaudes. 

§. 349. Je réitéré , qu’on ne doit 
jamais employer étourdiment l’onguent 
N®. S 2. ou les autres remedes qui font 
difparoitre la galle. Il n’y a point de 
maux qu’on n’ait vu fuivre la trop 
prompte guerifon de cette maladie, par 
des remedes extérieurs, employés avant 
que d’avoir évacué , & un peu dimi¬ 
nué l’acreté des humeurs. 
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Avis four les femmes. 

1 )0. r Es femmes font fujettes à 

JL* toutes les maladies que je 

viens 
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viens de décrire , & leur fexe les eX- 
pofe à quelques autres , qui dépendent 
de quatre caufes principales ; les ré¬ 
glés , les groflefles , les couches , & les 
fuites de couches. Je ne penfe point 
à traiter ici de toutes ces maladies , 
elles exigeroient un volume plus gros 

que celui-ci, & je fuis obligé de mè 

borner à des avis généraux , fur ces 
quatre objets. 

J. 3 s* 1. La nature , qui deftinoit les 
femmes à élever le genre humain dans 
leur fein, les a aflfujetties a un écoule¬ 
ment de fang périodique, qui eft la fource 
d’où l’enfant tirera un jour fa fubfiftance* 
Cette évacuation commence, géné¬ 
ralement , dans ce païs, entre quatorze 
& feize ans. Souvent , avant qu’elle 
paroiffe , les jeunes filles font, pendant 
longtems, dans un état de langueur j 
qu’on appelle chlorofe , oppilations , pâles 
couleurs } & quand elle tarde trop à 
venir, elles tombent dans des maladies 
très graves, & fort fouvent mortelles. 
Mais on attribue cependant, fort mal 
à propos, à cette caufe, tous les maux 
auxquels elles font fujettes à cet âge; 
ils dépendent d’une autre, dont les opi¬ 
lations mêmes ne font louvent que l’ef¬ 
fet ; c’elf la foiblelïe qui eft naturelle 

6c 
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$t néceflaire à ce fexe. Les fibres des 
femmes, deftinées à ceder, quand elles 
feront tendues par tout le volume de 
l’enfant, & de fes accompagnemens , 
volume fouvent très conliderable , dé¬ 
voient être moins roides, moins for¬ 
tes , plus lâches que celle des hommes ; 
par la même la circulation fe fait chez 
elles avec moins de force , le fang eft 
moins épais , plus aqueux, les humeurs 
ont plus de penchant à croupir dans les 
vifceres, &- à former des engorgemens. 

3 S 1 2. L’on préviendront les maux 
auxquels cette conlfitution peut con¬ 
duire , en aidant la loibleffe des mou- 
vemens naturels, par l’augmentation de 
mouvement que fournit l’exercice ; mais 
ce fecours , qui feroit en quelque fa¬ 
çon, plus néceffaire aux femmes qu’aux 

hommes, leur eft enlevé par l’éducation 
qu’on leur donne y on les applique aux 
ouvrages du ménagé , qui exercent beau¬ 
coup moins que ceux auxquels la voca¬ 
tion des hommes les appelle; elles fe 
& peu de mouvement, la difpo- 

fition naturelle de ioibleiTe s’accroit, & 
elle devient alors maladive , le fang 
circule mal, il pert les qualités , les hu¬ 
meurs croupiffent par tout, aucune fonc¬ 
tion 11e fe fait bien,. 


Elles 
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Elles commencent à tomber dans un 
état de langueur , quelques fois , très 
jeunes , & plufieurs années avant qu’il 
foit queftion des réglés; cette langueur 
les rend pareflfeufes ; le mouvement les 
fatigue un peu , elles n'en prennent point; 
il feroit le remede de ce mal commen¬ 
çant , mais le remede les peine, elles 
le rejettent, & le mal augmente. 

L’appetit fe dérange comme les au¬ 
tres fonctions , elles en ont peu , les 

alimens ordinaires ne le réveillent point * 
elles fe livrent à des fsntailies , fouvent 
les plus bizlrres, qui achèvent de ruiner 
feftomac * les digeftions , & la fanté. 

Quelques années s’écoulent , le terns 
des réglés approche , & elles ne paroif- 
lent point, par deux raifons * la pre¬ 
mière , c’eft que la fanté eft trop affoi- 
blie pour établir cette nouvelle fonction , 
dans le tems que toutes les autres lan- 
guiffent; la fécondé , parce quelles ne 
font point néceffaires , puifqu’elles font 
deftinées à évacuer * hors de la*^ grof- 
feflè j le fang fuperflu * que la femme 
eft deftin-e à produire > afin qu’elle ne 
fourniffe pas de fon ncceiTaire a 1 en¬ 
fant, & que ce fuperflu n’exifte point, 
chez les filles languiffantes dès longtems. 

$. 353. Cependant le mal augmente , 

parce 
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parce que toute maladie , qui ne guérit 
pas, fait des progrès journaliers ; on l’at- 
tribue à la fuppreffion , mais fouvent on fe 
trompe ÿ pnifque la maladie ne vient point 
toujours de la fuppreffion , & que la fup- 
preffion vient fouvent de la maladie. 
Cela eft fi vrai, que lors même que 
cette évacuation arrive , fi la foibleflfe 
fubfilte , les malades n’en font pas mieux, 
au contraire; & fouvent l’on voit déjeu¬ 
nes garçons, qui ayant reçu de la na¬ 
ture une conftitution, & de leurs pa- 
rens une éducation féminine, ont les 
mêmes maux que les jeunes filles oppilées. 

Les filles de la campagne , qui 
mènent fouvent le genre de vie des 
hommes, font moins fujettes à ce mal 
que celles de la ville. 

§. 35:4. Qu’on ne s’y trompe donc 
point; tous les maux des jeunes filles ne 
viennent point du manque des réglés; 
il y en a cependant, qui dépendent réel¬ 
lement de cette caufe. C’eft quand une 
jeune fille forte , robufte , bien portante, 
qui a fait à peu près fon cru , qui a 
beaucoup de fang , n’a point cette éva¬ 
cuation dans l’âge marqué ; alors ce fu- 
perfiu de fang occafionne mille maux > 
& beaucoup plus violens que ceux qui ne 
dépendent que de la caufe précédente. 

Si 
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Si les filles oifives de la ville fout 
plus fujettes aux oppilations , qui dé¬ 
pendent de la foiblelfe dont j’ai parlé ? 
on qui l’accompagnent , les filles de la 

campagne font plus fujettes à cette der¬ 
nière efpece qui dépend de trop de fang 
retenu , que celles de la ville ; & c’eifc 
ce qui procure ces maladies fingulieres » 
qui paroilfeut furnaturelles au peuple , 
& que, par là meme , il attribue aux 
fortileg ’S. 

$. 3 Lors même que les réglés 
font venues, elles fe fuppriment fou- 
vent , & il n’y a aucune maladie , que 
cette fitpprefiion n’ait produit. Elles fe 
fupprbnent fouvent, dam le cas du $.3 f 1- 
par la continuation de la maladie, qui 
avoit mis obllacle à leur arrivée} & 
dans d autres cas par d’autres caufes , 
telles que le froid , l’humidité, une peur 
violente, toute paffion trop forte , des 
alimens trop froids , ou indigeftes, ou 
trop chauds, des boitions à la glace 
1111 exercice porté trop loin, les veilles.. 
Les accidens que ces fupprcflions occa- 
fionnent, font quelquefois plus violens 
que ceux qui précèdent la première venue. 

J. 5 s 6. La facilité avec laquelle 
cette évacuation fe fupprime, diminué,, 

fe dérange, par les cailles que je viens 

d’afligner,. 
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’â’affigner, les maux affreux , qui font 
la fuite de ces dérangemens, me paroif- 
fent des raifons bien fortes pour enga¬ 
ger les femmes à donner tous leurs foins 
pour en conferver la régularité à tous 
égards , en évitant , à cette époque , tou¬ 
tes les caufes qui peuvent leur nuire* 
Si elles vouloient bien , non pas fur ma 
parole, mais fur celles de leurs mer es, 
de leurs parentes, de leurs amies , fut 
leur propre expérience , fi elles vouloient 
bien, dis-je, fe perfuader combien ii 
leur importe de fe ménager dans ces 
tems critiques, il n’y en a pas une , 
qui , dès la première apparition, juf- 
ques au dernier retour, ne fe condui¬ 
sît avec la plus fcrupuleufe régularité* 

Leur conduite , dans ces circonftances » 
décidé abfolument de leur fanté , de 
celle de leurs enfans, de leur bonheur, 
de celui des perfonnes avec qui elles ont 
à vivre. 

Plus elles font jeunes & délicates , 
plus les niénagemens font néceffaires* 

Je fais que la robufte campagnarde né¬ 
glige quelquefois impunément de fe mé¬ 
nager , mais d’autres fois , elle en eft 
cruellement punie; 8 c je pourrois pro¬ 
duire une longue lifte, de celles , qui 

m R fe 
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fe font jettées , par leur imprudence ï 
dans les iituations les plus trilles. 

Outre l’attention , qu’il faut avoir 
d’éviter les caufes generales que j’ai in¬ 
diqué dans le precedent , chacune 
doit obferver ce qui lui nuit plus par¬ 
ticulièrement à cette époque , 8 c y re¬ 
noncer pour toujours. 

§. 3 $7. Il y a plufieurs femmes chez 

lefquelles les réglés viennent toujours 
fans aucun dérangement de leur fanté ; 
il y en a d’autres, qui font incommo¬ 
dées à chaque retour, ôc quelques unes 
pour lefquelles ils font affreux par la 
violence des coliques qui les precedent, 
ou les accompagnent, & _ qui font plus 
ou moins longues. J’en ai vu ne durer 
que quelques minutes , d autres quel¬ 
ques heures ; il y en a qui durent plu¬ 
fieurs jours, & qui font accompagnées 
de vomiifemens » de défaillances , de 
convulfions, occafionnées par l’atrocité 

des douleurs, de vomiffemens de fang, 

de faignemens de nez, &c. qui, en un 

mot, paroiffent les mettre aux portes 

de la mort. Cet état demande une l 

très ferieufe attention j mais comme il 

dépend de plufieurs caufes, fouvent très 

oppofées ) il eft impoflibie d’indiquer 

ici 
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ici le traitement qui convient à chacune. 
Quelques femmes ont le malheur d’ê¬ 
tres fujettesàces accidens tous les mois, 
depuis la première apparition des ré¬ 
glés jufques à leur dernier retour, à 
moins que les remedes, le régime , quel¬ 
quefois une couche ne les en délivrent ; 
quelques autres ne fouffrent que de tems 
en tems, tous les deux, trois , quatre 
mois y de troifiemes apres avoir fouffert 
cruellement pendant les premiers mois, 
& même les premières années ceifent 
de fouffrir enfuite , d’autres enfin, après 
avoir eu leurs réglés, pendant très iong- 
tems, fans aucune douleur , fe trou¬ 
vent affujetties à des douleurs cruelles , 
tous les retours, fi, par imprudence , 
ou par fatalité > elles ont effiiyé quel¬ 
que dérangement qui les ait lupprimées, 
diminuées, retardées ; & cette confidera- 
tion doit rendre prudentes celles même 
qui palfent ordinairement cette crife 
fans douleurs } elles doivent toutes être 
perfuadées, que quoiqu’elles n ayent au¬ 
cune incommodité fenfible , elles font 
cependant plus délicates , plus fenfibles 
aux impreffions des corps étrangers , 
plus ailement affeélées par les mouvemens 
de l’ame, & ont l’eitomac plus foible- 

R 2 
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§. 3$8. Ces mêmes réglés peuvent 
être trop abondantes , & elles jettent 
dans des maladies très graves, mais dont 
je ne parlerai pas, parce qu’elles font 
beaucoup moins fréquentes que celles 
qui font produites par la fuppreflion , 
d’ailleurs on pourra faire . ufage , dans 
ce cas, des confeils que je donnerai, 
plus bas, en parlant des pertes de fang 
qui ont lieu dans la groffeffe, ( voyez 

§. 36s 1 .) 

§• 3 S’Q- Enfin , lors même qu’el¬ 
les font le plus regulieres, après avoir 
duré un certain nombre d’années> ( il 
eft rare que cela aille à trente cinq, ) 
elles finiffent naturellement & néceifai- 
rement , entre quarante cinq & cin¬ 
quante ans ; quelquefois même plutôt, 
rarement plus tard ; & l’époque de cette 
ceffation eft ordinairement fâcheufe pour 
les femmes. 

§. 360. L’on prévient les maux 
décrits §. 3T2 , en évitant les caufes qui 
les produifent, Sc i°. en faifant pren¬ 
dre beaucoup de mouvement aux jeu¬ 
nes filles , furtout dès que l’on remar¬ 
que la plus legere atteinte du mal. 

2 0 . En ayant l’œil fur elles , pour 
qu’elles ne mangent point de chofes con¬ 
traires , 




Les R é g l e si 389 

traire s, puifqu’il y a peu ne corps dans 
la nature, meme parmi les moins pro¬ 
pres à fervir d’alimens & les plus de- 
goutans , qui n’ayent été l’objet de leur 
bizarres fantaifies. Les alimens gras , 
pâteux , farineux, aigres, aqueux leurs 
font nuifibles. Les thés d'herbes, qu’on 
leur fait fouvent boire pour les guérir , 
fiiffiroient pour les jetter dans cette ma¬ 
ladie , en augmentant le relâchement 
des ' fibres , qui en eft la première caufè. 
Si l’on veut boire fur quelques herbes * 
qu’on boive froid. La meilleure boif- 
fon pour elles, c’eft l’eau de forges. 

3 0 . Il faut éviter les remedes chauds, 
acres, & deftinés uniquement à forcer 
les réglés, qui font fouvent des maux 
affreux , & ne font jamais du bien. 
Ils font furtout d’autant plus pernicieux, 
que la malade eft plus jeune. 

4°. Si le mal empire , il faut leur 
ordonner quelques remèdes} non point 
des purgatifs, des délayans, des bouil¬ 
lons d’herbes, des Tels , & je ne fai 
combien d’autres chofes nuifibles ; mais 
la limaille de fer, qui eft le vrai re- 
mede de ces maux. Il faut prendre la 
limaille de vrai fer, & non point celle 
d'acier, & faire attention qu’elle ne foie 

R l point 
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point rouillée ; dès quelle l’eft , elle 
n’a prefqne plus aucune efficace. 

Dans les commencemens du mal , & 
aux jeunes filles , il fuffit d’en donner 
quinze ou vingt grains par jour , en y 
joignant l’exercice, & une diette con¬ 
venable. Quand le mal eft plus grave , 
& la malade moins jeune, on peut aller 
hardiment jufques à un quart d’once. 
On fait bien de joindre à la limaille , 
quelques amers , ou quelques aroma¬ 
tes , & l’on trouvera indiqués dans les 
N°. 5*4. vî. & 5-6. les renredes les 
plus utiles dans ces cas, fous la forme 
de poudre, de vin & d’opiate. Quand 
on fe propofe de déterminer les réglés,* 
il faut faire ufage du vin N°. Çî , qui 
réufîit ordinairement ; niais j’avertis & 
je fouhaite qu’on y laiTe attention ÿ 
que louvent la fuppreffion eft 1 effet , 
& non pas la caule de la maladie, & 
qu’il convient alors de rétablir la faute , 
& non pas de chercher à forcer les 
réglés , qui feroient à cette époque , 
quelqueiois plus nuilibles qu utiles , & 
qui reviennent naturellement quand la 

malade eft guerie j leur retour doit fui- 
vre le retour de la lanté , & ne doit, 

ni ne peut le précéder ou 1 amener. 
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|| y a des cas, furtout 5 dans lefquels 
il ferait très dangereux de vouloir em¬ 
ployer des remedes chauds, ou a6hrs 9 
c eft quand il y a de la fievre, de la 

toux , quelque hémorrhagie , une grande 

maigreur , de l’alteration y il faut dé¬ 
truire tous ces maux, avant que d or¬ 
donner aucun remede chaud pour dé¬ 
terminer les réglés. L’on imagine ? mal 
à propos 5 que cette évacuation guérit 

les femmes de tous les maux 9 & cette 
erreur coûte la vie à un grand nombre. 
§ $61. Pendant qu’on prend ces 

remedes, il ne faut prendre aucune des 
chofes que j’ai déconfeille dans les y* 
précédé ns, & l’on doit en aider l e ^ et ’ 
par le mouvement. . Celui du char ei^ 
très falutaire y celui de la dame 1 ei 
auffi beaucoup) moyenant quil ne loit 

pas porté jufques à l’excès. ' 

Quand le mal à des rechutes 9 011 le 

conduit tout comme fi c’étoit une pie- 

ft V. *4 ** ** « .4* . • • . } 0 ' i» ^ 

miere attaque M 

§. 362. L’autre efpece d’oppila- 

tions 9 décrite dans le §* 3*>4 5 demande 
une conduite très differente. La lai- 
gnée 9 qui eft pernicieufe dans la pre¬ 
mière elpece 9 & dont lufage jette plu- 

ileurs jeunes filles dans une langueur 
- R 4 „ mcura- 
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incurable, a fouvent emporté cette ef- 
çece dans le moment. Les bains de 
■pieds tiedes , les poudres N°. 20. le petit 
lait, ont fouvent réufti ; mais il faut 
d’autres fois des foins appropriés à cha¬ 
que cas particulier , & par là même 
on doit confulter. 

§. 363. Quand les réglés ceftent 
par l’âge ( §. 3?o.) , fi elles ceftent tout 
à coup , & fi elles étoient abondantes 
auparavant , il faut nécessairement 1*. 
faire une faignée, & la réitérer tous 
les fix, ou même tous les quatre, ou 
tous les trois mois. 

2°. Diminuer la quantité des ali— 
mens, furtout de la viande, des œufs, 
& du vin. 

3 0 . Augmenter l’exercice. 

4°. Prendre fouvent, le matin à jeun, 
la poudre N°. Z4, qui eft excellente 
dans ce cas, parce qu’elle augmente un 
peu toutes les évacuations naturelles par 
les felles, les urines & la tranfpiration, 
& diminue, par là , la quantité de 
fang, qui fe forme naturellement. 

Si cette celfation eft annoncée , ou 
mêlée, comme il arrive fouvent , par 
des pertes abondantes, la faignée n’eft 
pas auffi neceflaire j mais le régime, & 

la 
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la poudre N°. 24, le font beaucoup ; 
& il faut y joindre, de tems en teins , 
la purgation N°. 23. Les remedes ad- 
ftringens, employés à cette époque 9 oc- 
cafionnent des cancers de matrice. 

Il périt plufieurs femmes, à cet âge ? 
parce qu’il eft très aile de leur faire du 
mal \ ce qui doit les rendre très pru¬ 
dentes fur tons les remedes quelles 
employent. Mais auffi , il arrive fou- 
vent , que leur conftitution change à 
leur avantagej leurs fibres deviennent 
plus fortes , elles fe trouvent plus ro- 
buftes , plufieurs petites infirmités fi- 
nilfent, 8 c elles jouiifent enfuite d’une 
vieilleife très heureufe ÿ j’en ai vti 
plufieurs , qui à cinquante deux ou cin¬ 
quante trois ans quittoient les lunet¬ 
tes , dont elles fe fe.rvoient depuis cinq 
ou fix. ^ / 

Le régime que je viens d’indiquer 9 
la poudre N°. 24, la boilfon N°. 32, 
conviennent beaucoup 9 dans prefque 
toutes les pertes habituelles, (je parle 
des femmes du peuple ), à quelqu’âge 
que ce foit. 
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De la grojjejfe « 

$. 364. Les groffefîes font géné¬ 
ralement, beaucoup plus heureufes dans 
les campagnes qu’à la ville. Les pay- 
fannes font cependant fujettes , comme 
les femmes de la ville, aux maux de 
cœur , & aux vomiflemens le matin , 
aux maux de tête , & aux maux de 
dents i mais ces maux cedent à la fai- 
gnée , qui eft prefque le feul remede 
dont elles ayent befoin. 

§. 36e. Quelquefois, après avoir 
porté des fardeaux trop pefans , avoir 
fait des travaux violens , avoir fou- 
tenu des cahotemens trop rudes, avoir 
fait quelque chute, elles font attaquées 
de violentes douleurs de reins, qui fe 
répandent jufqties fur les coiffes, & abou¬ 
tirent tout à fait au bas du ventre , 
ce qui préfage ordinairement qu’elles 
font à la veille de fe bleffer. 

Il faut , pour prévenir cet acci¬ 
dent , qui efi toujours dangereux, 
qu’elles fe mettent furie champ au lit y 
& quelles fe couchent fur la paillaffe, 
fi elles n’ont point de matelat, la plume 
efi très mauvaife dans ce cas ; qu’elles 

refient plufieurs jours dans cette fitua-. 

tion y 
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don, ne bougeant, & ne parlant prefc 
que point. 

2 0 . Il faut tirer, d’abord , huit ou 
neuf onces de fang du bras. 

3. Elles ne prendront, ni viande , ni 
bouillon, ni œufs ; niais elles vivront 
uniquement de quelques foupes far in eu- 
fes. 

4 0 . Elles prendront , de deux en deux 
heures, la moitié de la poudre N®.2o 9 
& 11e boiront que de la tifanne N°. 2. 

Il y a des femmes robuftes, fangui- 
ües, qui font fujettes à fe bieflfer à une 
certaine époque; elles préviennent cet 
accident, en fe faifant faigner quelques 
jours avant cette époque , & en obfer- 
vant un régime tel que je 'viens de l’in¬ 
diquer. Mais cette méthode ne vaudroit 
rien, pour les femmes délicates de la 
ville, qui fe bleffent par une toute au¬ 
tre caufe , & dont on prévient les faitf- 
fes couches par une méthode très dit- 
£erente ô 

f , , 

Les couchés* 
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§. 366. L’ on remarque qu’il périt 

plus de femmes à la campagne, dans le 
• teais de l'accouchement , & cela par 

R 6 le 
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le manque des bons fecours & Tabou- 
dance des mauvais, & qu’il en meurt 
plus en ville , après les couches, par 
line fuite de la mauvaife fanté. 

Le befoin de fages femmes un peu 
éclairées) dans la plus grande partie 
du pais, eft un malheur trop prouvé , 
qui a les fuites les plus funeftes , & 
qui demanderoit toute l’attention de 
la police. 

Le fautes qui fe commettent > dans 
le tems des accouchemens, font fans 
nombre , & , trop fouvent , fans re- 
mede ; il faudroit un livre exprès , com¬ 
me on en a dans quelques païs, pour 
donner les direélions propres à les pré¬ 
venir) & il faudroit avoir formé des 
fages femmes propres à les comprendre, 
mais cela fort du plan que je me fuis 
propofé. J’indiquerai feulement ? une 
des caufes qui fait le plus de mal ; c’effc 
Fulage des chofes chaudes , que l’on 
donne dès que l’accouchement elt péni¬ 
ble ou lent ; comme callor , teinture 
de caftor, fafran, fange , rhue , fabine, 
huile d’ambre , vin, theriaque, vin brûlé 
avec des aromates, caifé , eau de vie , 
eau d’anis, de noix, de fenouil & an- 

tares liqueurs. Toutes ces choies font de 

vrais 
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vrais poifons, qui? bien loin de hâter 

l’accouchement, le rendent plus. difficile, 
en enflammant & la matrice , qui ne peut 
plus fe contrarier , & les parties ^qui 
fervent de paffage, qui par là meme 
fe gonflent, retreciffent les voyes, & 
ne peuvent plus prêter. D’autres fois, 
ces poifons chauds produifent une hé¬ 
morragie , qui tue en peu d’heures. 

§. 367. L’on fauveroit un grand 

nombre de meres & d’enfans, par imë 
méthode diredlement contraire. Des 
qu’une femme, bien portante avant les 
couches, robuite , bien faite , fe trou¬ 
verait .en travail , & que le travail 

paroitroit douloureux , & difficile, bien 
loin de l’encourager à des efforts pré¬ 
coces , qui perdent tout, & de les ai¬ 
der par les remedes deftrudlifs dont je 
viens de parler, il faut lui ordonner 
une faignee du bras, qui préviendra 
l’engorgement & l’inflammation , cal¬ 
mera les douleurs, relâchera les par¬ 
ties, & difpofera tout favorablement. 

L’on 11e doit donner d’autre nourri¬ 
ture , pendant le temps du travail, qu’un 
peu de panade toutes les trois heures , 

& de l’eau panée autant que la mala¬ 
de en veut. 


On 
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On donne, de quatre en quatre heu* 
res, un lavement, avec une décoéfioiï 
de mauves & un peu d’huile j dans l’m- 
térvale on fait mettre fur une etuve * 
c’eft-à-dire fur un baffin , ou fur une 
chaife percée, dans lequel il y a de l’eau 
chaude ; l’on frotte le paffage avec un 
peu de heure, & l’on tient, fur le 
ventre , des fomentations d’eau chaude * 
qui font les plus efficaces. 

En fuivant cette route , non feule¬ 
ment les fages femmes ne font point 
de mal, mais elles laitTent à la nature 
le tems de faire du bien 3 un grand 
nombre d’accouchemens qui paroiffoient 
difficiles fe terminent heureufement 9 
& l’on a au moins le tems d’aller cher¬ 
cher des feconrs. D’ailleurs les fuites 
de couches font heureufes ; au lieu 
qu’en fuivant la méthode échauffante, 
lors même que l’accouchement eft fait» 
la mere & l’enfant ont fi cruellement 
foufferts, qu’ils periffent fouvent l’un 
& l’autre. 

§. 368. Je fais que ces moyens font 
infuffifans, lorfque la fituation de l’en-f 
fant eft mauvaife , ou qu’il y a quel¬ 
que vice de conformation chez la me¬ 
re , mais au moins, ils empêchent l’aug¬ 
mentation 
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«tentation du mal 5 comme je 1 ai 
dit, biffent le tems de recourir aux 
Chirurgiens accoucheurs, ou à quel¬ 
ques fages, femmes un peu moins mal 
inftrnites. 

Je réitéré encore que les fages fem¬ 
mes doivent bien fe garder, de preffer 
les femmes à faire des efforts > qui leur 
font un mal infini , & qui peuvent 
rendre fâcheux l’accouchement , qui ? 
avec un peu de patience, eut été le 
plus heureux , & j’infifte d’autant plus 
volontiers fur ce danger des efforts pré¬ 
cipités , & fur la néceffité de la patien¬ 
ce , que cette pratique facheufe , eff 
prefque generale dans ce 1 pais. 

L’on craint la foibleffe dans laquelle 
les malades paroiffent être , on imagine 
qu’elles n’auront pas la force d’accou¬ 
cher , & c’eft la raifon dont on s au- 
torife pour leur donner des cordiaux -, 
mais cette raifon eft chimérique 3 l’on 
11e pert pas fi promptement les forces 3 
les douleurs legeres abbattent 5 mais , 
a mefure qu’elles augmentent , les for¬ 
ces fe relevent, elles ne manquent ja¬ 
mais , quand il n’y a point d’accident 
etranger , & l’on doit être perfuade , 

que dans une femme -faine, & b 1 en 

portant 
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portante, ce n’eft jamais la foibleffe 
qui empêche l’accouchement. 

Suites de Couches. 

J.’369. Les fuites de couches les 
plus frequentes dans les campagnes font 

I. les pertes de fang exceffives. 2. L’in¬ 
flammation de matrice. 3. La fuppref- 
fion fubite des lochies , c’eft le nom 
qu’on donne à la perte qui fuit ordinai¬ 
rement les couches. 4. Les ravages du lait. 

Les pertes trop abondantes doivent 
être traitées par les moyens indiqués, 

J. 36î } & fi la perte eft exceffive, fou 
applique fur le ventre, les reins, les 
cuiflfes } des linges trempés dans un mé¬ 
lange de parties égales d’eau & de vi¬ 
naigre , qu’on change dès qu’ils com¬ 
mencent à être fecs, & qu’on quitte 
dès que la perte commence à diminuer. 

§. 370. L’inflammation de matrice 
fe manifefte, par les douleurs dans tout 
le bas du ventre, la tenfion de tout le 
ventre , l’augmentation des douleurs 
quand on le touche, une efpece de tache 
rouge , qui monte au milieu du ventre 
jufques au nombril, & qui, quand le 

mal empire, devient noire, ce qui eft 

XJ tou- 
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toujours mortel j une foibleffe■ étonnan¬ 
te le vifage prodigieufement changé, 

déliré, une fievre continue 


leger 

avec un poulx foible & dur, quelque¬ 
fois des vomiflfemens continuels, fou- 
vent le hoquet , une perte très peu 
abondante d’une eau rouflTe , .puante, 
acre $ des envies frequentes d’aller à 
(elle j des ardeurs & quelquefois une 
fupprefïion d’urine. 

§.. 371. Ce mal très grave & fou- 
vent mortel, doit être traité comme 
les maladies inflammatoires. Il faut fur- 


tout , après les faignées, donner 

des lavemens d’eau 


fré¬ 


quemment des lavemens. d'eau tiede , 
en injeéler dans la matrice, en appli¬ 
quer continuellement fur le ventre, & 
boire abondamment, ou de la tifanne 
d’orge toute (impie , fur chaque pot 
de laquelle on met un demi quart d’once 
de nitre, ou des laits d’amandes N°* 4. 

§. 372. La fnpprefîïon totale des 
lochies , qui occafionne les maladies 
les plus violentes $ fe traite precifément 
de la même façon j & fi malheureufe- 
ment l’on donne quelques remedes 
chauds, pour en forcer la fortie, l’on 
ôte, dans le moment, toute efperance 
de guerifon. 


§• 373 * 
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§. 373. Si la fievre de lait eft trè-3 
forte, la tifanne d’orge du §. 371. & 
les lavemens, avec une diette très le- 
gere , uniquement de panades ou de 
quelqu’autres farineux très clairs, la 
diflipent. 

374. Les femmes délicates , 
qui ne font pas foignées comme il fe- 
roit néceflaire, ou celles que la nécef- 
fîté oblige à travailler trop tôt, font 
expofées à plufieurs accidens, qui dé¬ 
pendent fouvent de ce que la tranfpi- 
ration, & l’évacuation des lochies ne 
fe faifant pas bien , & la féparation du 
lait dans les feins, étant troublée, il fe 
forme ce qu’on appelle des dépôts lai¬ 
teux, qui font toujours très fâcheux, 
& furtout quand ils fe font fur quel¬ 
que partie intérieure. 11 s’en fait fré¬ 
quemment fur les cuilfes, & dans ce 
cas, il faut faire ufage de la tifanne 
N°. ï8, & appliquer deifus la tumeur 
les cataplafmes N°* S9. Ces deux re- 
medes diiïipent infenfiblement le mal , 
s’il peut fe difliper fans fuppuration. 
Si cela n’eft pas pofïible, Sc qu’il le 
forme du pus, un Chirurgien ouvre 
l’abcès. Si le traite comme un autre. 


J. 37?. 
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§. 37 Si le lait fe coagule dans' 
le fein, il eit de la plus grande im¬ 
portance de dilïiper inceiïaniment cette 
groffeur , fans quoi elle fe durcit 9 
devient fcirre , & de fcirre, fouvent , 
au bout d’un certain tems, cancer , 
c’eft - à - dire la plus cruelle des ma¬ 
ladies. 

L’on prévient cet horrible mal* en 
remédiant à ces petites tumeurs dès 
le commencement. Il n’y a rien de 
plus efficace pour cela que les reme- 
des N°. *7. & 60; mais il eit toujours 
prudent de ne rien faire fans confulter. 

Dès qu’il y a une dureté inveterée 9 
& exempte de douleur ? il ne faut faire 
aucune application , toutes font nu bi¬ 
bles , 1 & celles qui font graifes, irri¬ 
tantes , relineufes , fpiritueufes, chan¬ 
gent promptement le fcirre en cancer. 
Quand le cancer eft: manifefté 9 toutes 
les applications font auffi également nui- 
fibles , excepté celle N*\ 60. Le cancer 
a été longtems incurable} depuis quel¬ 
ques années, fou en a guéri quelques 
uns avec le remede N°. 575 qui if eit 
cependant pas infaillible 3 mais qu’on 
doit toujours eifayer. 

. • ^ 4 

5 * 37 °* 
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J. 37 6 . Les bouts des feins des 
nourrices s’écorchent fouvent , & les 
font cruellement foufrir. Un des meil¬ 
leurs remedes, c’eft la pommade la plus 
fimple, un mélange d’huile & de cire 
fondus enfemble, ou l’onguent N°. 66 ; 
& fi le mal eft opiniâtre, il faut pur¬ 
ger, ce qui reuffit ordinairement. 
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Avis pour les enfans . 

§. '377. T Es maladies des enfans, & 

JL-i tout ce qui regarde leur 
fanté, font des objets qui ont été géné¬ 
ralement trop négligés, par les Méde¬ 
cins, & dont on a confié, trop long- 
tems , la direction aux perfonnes les 
moins propres à s’en charger. Leur 
fante eft cependant bien importante j il 
faut les conferver , fi l’on veut avoir 
des hommes, & leur medecine eft ful- 
ceptible d’un plus grand degré de per- 
feéfion , qu’on ne le croit ordinairement j 
elle a même un avantage fur celle des 
adultes , c’eft que l’on ne trouve pas 

des 
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des complications de maux auffi fre¬ 
quentes. 

L’on dit qu’ils ne favent pas fe faire 
entendre; cela eft vrai jufques à un cer¬ 
tain point, mais cela ne l’eft pas exa- 
ftement, & s’ils ne parlent pas notre 
langage, ils en ont un, qu’il faut étu¬ 
dier. Chaque maladie a proprement le 
fien, qu’un Médecin attentif apprend ; 
il doit donner tous fes foins à com¬ 
prendre celui des enfans, & à en pro¬ 
fiter pour perfeélioner les moyens de les 
rendre fains & vigoureux, & de les 
guérir des differens maux auxquels ils 
lont expofés. Je ne me propofe point de 
remplir ce tache adluellement, dans tout 
le detail qu’il exigeroit, mais j’indique¬ 
rai les pincipales caufes de leurs maux, 
Sc la façon générale de les traiter ; 
je leur épargnerai, au moins, par là, 
une partie du mal qu’on leur fait, & 
l’épargne des maux artificiels, eft un 
des grands buts de cet ouvrage. 

§. 378. Prefque tous les enfans qui 
meurent avant l’age d’un an, & même 
de deux, meurent avec des convulfions ; 
l’on dit qu’ils font morts des convul¬ 
fions , & l’on a en partie raifon, ce 
font en effet les convulfions qui les ont 

tués , 
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tués 9 niais ces convulsions elles meme 
font l’effet d’autres maladies qui deman¬ 
dent toute l’attention de ceux qui ont 
foin de ces petites créatures, & ce n’eft 
qu’en combattant ces differentes caufes 
qu’on peut guérir les convulfions y l’on 
en reconnoit quatre principales , le 
méconium , les aigreurs 9 la povjjee des 
dents , & les vers , je' dirai quelque 
chofe de chacune. 

Du méconium» 

§. 37o. L’eitomac & les inteftins 
de Tentant, font remplis , quand il 
vient au monde, d’une matière noire , 
médiocrement épaiffe & affez gluante y 
qu on appelle méconium. Il faut que 
cette matière foit évacuée, avant que 
Tentant prenne du lait, fans quoi elle 
le corromproit , &, devenant elle mô¬ 
me extrêmement acre, il en refulteroit 
une double fource de maux , auxquels 
Tentant ne relifteroit point. 

L'on procure l’évacuation de cet ex- 
crement i°. en ne leur donnant point 
de lait les vingt-quatre premières heu¬ 
res de leur vie, 2.°. En leur faifant 

boire, pendant ce temps la, de l’eau, 

dans 
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flans laquelle on mec un peu de fucre 
ou de miel j ce qui délayé ce méconium , 
& en facilite l’évacuation , par les Telles, 
& quelquefois par les vomiflfemens. 

3 0 Pour être plus fur que toute cette 
matière fort, il faut leur donner, une 
once de firp de chicorée compofé , qu’on 
délaye avec un peu d’eau, & qu’on 
leur fait boire dans l’efpace de quatre 
ou cinq heures. Cette pratique a les 
plus grands avantages > & il eft à fou- 
liaiter quelle devienne générale j le fi^- 
rop que j’indique eft à préférer, de 
beaucoup , à tous les autres, & furtout 
à l’huile d’amandes. 

Si la grande foibleffe exige quelque 
aliment, il n’y a point d’inconvement 
à leur donner un peu de bii'cuit dans 
l’eau, comme 011 fait ordinairement, 
ou un peu de panade très claire, 

V **. ^ I* 

Des aigreurs . 

$. 380. Quoique les enfans ayent 
été bien évacués d’abord après leur naif- 
fance, très fouvent le lait s’aigrit dans 
leur eftomac, & produit des vomilfe- 
mens, des coliques violentes, des con- 

vulüons, la diarhée, la mort. Il n’y 

a 
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a que deux chofes à faire, évacuer les 
matières aigres , & empêcher qu’il ne 
s’en reforme. Le fyrop de chicorée eft, 
encore dans ce cas , le meilleur reme- 
de pour les évacuer. 

On prévient la formation des nou¬ 
velles aigreurs, en donnant trois prifes 
par jour, fi le v mal eft grave, deux , 
Si même une feule , s’il eft peu conli- 
derable, de la poudre N°. 61 , & on 
leur fait boire un thé de meliffe Si de 

tilleul. 

§. 381. L’on eft en ufage , de 
donner aux enfans beaucoup d’huile d’a¬ 
mandes douces, dès qu’ils ont quelques 
tranchées, mais c’eft une habitude per- 
nicieufe, & dont les confequences font 
très dangereufes. Il eft vrai que l’huile 
appaife, quelquefois d’abord, les dou¬ 
leurs , en envelopant les acides, & en 
émouftant la fenfibilité des nerfs j mais 
c’eft un remede palliatif , qui , loin 
d’enlever la caufe , raugmente, puif- 
qu’il s’aigrit lui - même , aufli le mal 
revient bientôt, & plus on donne d’hui¬ 
le , plus l’enfant devient fujet aux tran¬ 
chées. J’en ai guéri, fans autre re¬ 
mede , que la privation de l’huile, qui 

leur affoibliffoit l’eftomac j par là mê¬ 
me y 


•T 
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ine, le lait fe digéré moins bien , 
moins vite, & s’aigrit plus aifement ; Sc 
l’afibibiiflement ? que l’eftomac reçoit à 
cette époque, a quelquefois des influ¬ 
ences fur le temperamment de l’enfant, 

pour le relie de fes jours. 

Il importe aux enfans d’avoir le ven¬ 
tre libre, & il eft certain que , très 
fouvent, l’huile les relferre , en dimi¬ 
nuant les forcés des inteilinsj il n’y a 
perfonne qui ne puiffe remarquer cet 
inconvénient , & qui ne continue ce¬ 
pendant à l’ordonner, dans un but con¬ 
traire j mais telle ell la force du pré¬ 
jugé , dans ce cas & dans tant d’au¬ 
tres, on eft dans l’idée que tel remede 
doit produire tel effet , il a beau ne le 
produire jamais, la prévention fublifte , 
l’on attribue fon inefficace à de trop 
petites dofes , on les double, le mau¬ 
vais effet augmente , & ne fait point 
finir l’aveuglement. 

L’abus de l’huile difpofe arfîi à la 
noûeure , & enfin il devient fouvent 
la caufe première des maux de la peau, 
qui font extrêmement difficiles à guérir. 

Il paroit , par là , qu’on ne doit 
l’employer que très rarement, & qu’on 

l’ordonne toujours très mai à piopos , 

S dans 



Maladies 


410 

t 

dans les coliques , qui viennent cfuQ 
principe d’aigreur dans l’eftomac , ou 
dans les inteftins. 

^ §• ?8z» Les enfans font ordinaire¬ 
ment plus fujets à ces coliques pendant 
les premiers moisj enfuite elles dimi¬ 
nuent , à mefure que leur eftomac fe 
fortifie. On les foulage, dans l’accès, 
en leur donnant des lavemens avec une 
décodlion de camomilles, & la grolfeur 
d’une noifette de favon. Une flanelle 

/ • j • ■>*"* « ' # 

trempée dans une décoèlion de camo¬ 
milles avec un peu de thériaque, ap¬ 
pliquée chaude fur l’eftomac & le ven¬ 
tre, leur fait auffi beaucoup de bien. 

On ne peut pas toujours leur don¬ 
ner des ïavemens, cela auroit fon dan¬ 
ger , & chacun connoit la metho 1e 
d’y fuppléer par des fuppofitoires , avec 
quelques côtes de plantes, ou du fa- 
von , ou du miel cuit. 

Un des plus fur s moyens de préve¬ 
nir ces coliques, qui viennent de ce 
que le lait ne fe digéré pas, c'elt de 
leur donner autant de mouvement qui! 

elt poifible, vu leur âge. 

J. 383. Avant que de palfer à la 
troilieme caufe des maladies des entants, 
qui eil la pouflee des dents , je dois 

parler 
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parler d’un des premiers foins qu’exige 
leur enfance, c’eft celui de les laver, 
d’abord pour les décrafl’er, enfuite pour 
les fortifier. 

Dm lavage des Enfants. 

* 

§. 584. Tout le corps de l’enfant 

qui irait, eft couvert d’une crade, qui 
vient de la liqueur dans laquelle il a 
vécu. Il eft important de l’en délivrer 
d’abord ; & il n’v a rien d’auffi bon, 
que le mélangé d’un tiers de vin avec 
deux tiers d’eau j le vin pur eft dan¬ 
gereux. On peut réitérer ce lavage 
quelques jouf$ de fuite } mais c’eft une 
très mauvaife coutume, ‘que de conti¬ 
nuer à les laver ainfi tiedement, & l'on 
en augmente le danger, fi Ton met du 
heure , comme on ne le fait que trop 
fouvent, dans l’eau & le vin qu’on em¬ 
ployé ; fi cette crafte paroit gluante & 
ëpaide, il faut fe fervir d’une decoélion 
de camomille', avec la grolfeur d’une 
noizette de favon. La bafe de la fanté, 
c’eft la régularité avec laquelle fe fait 
la tranfpiration ; pour obtenir cette ré¬ 
gularité , il faut fortifier la peau, & 

les lavages tiedes l’affoiblident. Qaand 

S 2 elle 
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elle a la force néceflfaire, elle fait tou¬ 
jours fes lonétions, & la tranfpiration 
ne fe dérange pas à tous les change- 
niens de tems \ Ton ne doit donc rien 
négliger pour la mettre dans cet état ; 
& pour parvenir à ce point important» 
il faut laver les enfans » peu de jours 
après leur naiflance, avec de l’eau froide» 
telle qu’on l’apporte de la fontaine. 

On fe fert d’une éponge, & l’on 
commence par le vifage, les oreilles » 
le derrière de la tête, (on évite la fon¬ 
tanelle (a) ) , le col, les reins , tout 
le corps » les cuilïes , les jambes, les 
bras, en un mot partout. Cette mé¬ 
thode ufitée il y a tant de fiecles, & 
pratiquée de nos jours , par plufieurs 
peuples , qui s’en trouvent très bien, 
paroitra révoltante à nombre de meres j 
elles croiront tuer leurs enfans, & el¬ 
les n’auront point le courage , fur- 
tout , de refifter aux cris qu’ils font 
fouvent les premières fois qu’on les la¬ 
ve y mais fi elles les aiment véritable¬ 
ment, elles ne peuvent pas leur don¬ 
ner une marque plus réelle de cette ten- 

dreflfe 

( a 3 C’eft cet «fpace au deffus de la tête, dans 
lequel on fent que les, es ne font pas encore 
je unis. 
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dreflfe, qu’en furmontant, en leur fa¬ 
veur, cette répugnance. 

Les enFans foibles font ceux qui ont 
le plus befoin d’être lavés (Z>) j les très 
robuftes peuvent s’en paffer, & l’on ne 
peut croire , qu’après l’avoir vû fouvent, 
combien cette méthode contribue à leur 
donner promptement des forces. J’ai 
le plaifir de voir, depuis que j’ai cher- 
- ché à l’introduire ici, que pluüeurs me- 
res, les plus tendres & les plus raifon- 
nables , l’ont employée avec le plus 
grand fuccès. Les fages femmes, qui 
en ont été les témoins, les nourrices & 
les filles d’enfans, qui en ont été les 
exécuteurs, la répandent j & fi elle peut 
devenir générale, comme tout me l’an¬ 
nonce , je fuis pleinement perfuadë, 
qu’en confervant un très grand nombre 
d’enfans, elle contribuera à arrêter les 
progrès de la dépopulation» 

11 faut les laver très regulierement 
tous les jours , quelque tems, & quel¬ 
que faifon qu’il laflfe, &, dans la belle 
faifon, les plonger dans des fceaux, dans 

S 3 des 

iji) Il y a cependant un degré de Foiblelfe qui doit 
l’empêcher $ c’eft quand l’enfant a beloin de 
chaleur, de cordiaux, de fri&ions, pour ne pas 
périr de foiblefle; car dans ces ciiTonftances , 
le lavage lui, nuiroit. 
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des b?flins de fontaine, dans des mif- 
feaux, ^ dans des rivières, dans le lac. 

Après quelques jours de pleurs, ils 
s’accoutument tous lï bien à cet exer¬ 
cice, qu'il devient un de leurs plai- 
firs , & qu’ils rient pendant toute l’ope- 
ration. 

Le premier avantage de cette mé¬ 
thode, c’eil, comme je Fai dit, d’en¬ 
tretenir la tranfpiration, & de rendre 
moins fenlible aux impreffions de l’air; 
mais, de ce premier avantage, il en 
relulte, qu’on les préièrve d’un grand 
nombre de maux, furtoutde la noOieure, 
des obUméhons , des maladies de la 
peau, & des convulfions; & on leur 
aflure une fanté ferme & robufte. 

î* 385:. Mais il ne faut pas dé¬ 
truire le bien qu’on leur fait en les la¬ 
vant , par la mauvaife habitude de les 
tenir trop au chaud; il n’y en a point 
de plus pernicieufe ; & qui tue plus 
d’enfans; il faut les accoutumer à être 
très peu habillés, tant le jour que la 
nuit, à avoir furtout la tête très peu 
couverte, & point du tout pendant le 
jour, depuis 1 âge de deux ans ; éviter 
qu’ils ne foyent dans des chambres trop 
chaudes, & les faire vivre au grand 
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àir, foit l’été foit l’hyver, le plus qu’il 
eft poffible. Les enfans élevés au chaud, 
Font fouvent enrhumés, foibles, pâles, 
languiffans, bouffis , triftes ; tombent 
dans la noûeure , la confomption, tou¬ 
tes Fortes de langueurs , & meurent 
dans l’enfance, ou vivent miferables, &c. 
ceux qu’on lave à l’eau froide & qu’on 
éleve au grand air, font l’oppofé. 

§. $86. Je crois devoir ajouter i 
que l’enfance n’eft pas la Feule période 
de la vie, dans laquelle les bains froids 
foient utiles. Je les ai employé, avec 
un fuccès marqué , pour des perfonnes 
de tout âge, même pour des îeptuagë- 
naires j & il y a deux eFpeces de ma* 
ladies, plus fréquentes , il eft vrai , 
à la ville qu’à la campagne, dans lef* 
quelles ils réuffiiFent très bien ; c’eft 
dans les foibleffes de nerfs, & quand 
la tranfpiration Fe fait mal, qu on craint 
l’air, qu’on elt fluxionaire, foible, lan- 
guilTant. Le bain froid rétablit la tranf» 
piration, redonne de la force aux nerfs, 
& diffipe par là, tous les dérangemens, 
que ces deux caufes occafionnoient dans 
l’oeconomie animale. On doit les pren¬ 
dre avant diner. Mais autant les bains 
froids font utiles , autant l’ufage habi- 

S 4 tuel 
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tuel des bains chauds eft pernicieux ; 
ils difpofent à l’apoplexie , à l’hydro- 
pifie , aux vapeurs, à l’hypocondrie; 
& l’on voit les villes, où l’ufage en 
eft fréquent , défolées par toutes ces 
maladies. 

De la poujfee des dents. 

§. 3 87. La fortie des dents coûte 
fouvent beaucoup aux enfans, & quel¬ 
ques uns fucconibent aux maux qu’elles 
occafionnent. L’on doit, à cette épo¬ 
que , li elle eft douleureufe. 

i°* Leur tenir le ventre libre par des 
lavemens, faits avec une décoéiion de 
mauves fans y rien ajouter ; mais ils 
ne font point néceflaires fi l’enfant a 
en même tems la diarhée. 

2°' Leur diminuer un peu la quan¬ 
tité des alimens ; par deux raifons 9 
l’une, c’eft que l’eftomac eft plus foible 
qn’auparavant ; l’autre, c’eft qu’il y a 
quelquefois un peu de fievre. 

3 0 * Leur augmenter un peu la quan¬ 
tité de la boiiTon ; la meilleure pour 
eux, c’eft, fans contredit, l’infulion de 
tilleul, qu’on blanchit avec un peu de lait. 

4°* On leur frotte fouvent les gen¬ 
cives > avec un mélange d’autant de 

miel 
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miel que de mucilage de pépins de coins, 
& on leur donne à mâcher une racine 

d’althea ou de reguelifte. 

C’eft fouvent dans le tems de la fortie 
des dents que les enfans fe nouent. 

Des vers, 

§. g 83 . Le méconium , 1 aigreur 
du lait, & les dents, font trois gran¬ 
des caufes des maux des enfans , il y 
en a une quatrième, les vers, qui leur 
fait auffi très fouvent du mal , mais 
qui n’eft point, cependant, à beaucoup 
près, la caufe générale.de leurs maux , 
comme on eft généralement porté à le 
croire, dès qu’on voit un entant, de 
plus de deux ans, malade. Il y a un 
grand nombre de fymptomes, qui font 
juger qu’un enfant a des vers, il n’y 
en a qu’un feul, c’eft leur fortie par 
haut ou par bas, qui le démontre évi¬ 
demment. Il y a d’ailleurs , à cet 
égard, beaucoup de variétés 9 quelques 
enfans ayant beaucoup de veis, fans 
en être incommodés, d’autres étant réel¬ 
lement malades avec un petit nombre. 

Les vers nuifent, i°* en obftruant 
les inteftins, & en comprimant les par¬ 
ties voiiines par leur volume. 2°* En 

S 5 fuccant 
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fuccant le chile déftiné à nourrir le 
malade , & le privant par là même de 
fa fubfiftance. g 0 * En irritant les inte- 
ftins & même en les rongeant. 

$• 589. Les lignes qui font croire qu’il 
y en a, font, de legeres coliques, fré¬ 
quentes & irregulieres ; une abondance 
de falive à jeun, une odeur defagreable, 
d’une efpece finguliere , dans l’haleine, 
furtout le matin , des démangeaifons dans 
les narines , qui font qu’ils les grattent 
fouvent ; un appétit très irrégulier , 
ayant quelquefois un appétit vorace , 
d’autres fois point du tout; des maux 
de cœur, des vomilfemens f quelque¬ 
fois de la conftipation ; plus fouvent 
une diarhée de matières mal cuites ; 
le ventre alfez gros, le relie du corps 
maigre. Une foif, que la boiflon ne 
diminue pas; fouvent beaucoup de foi- 
bleife ; de la trifteffe ; le vifage eft alfez 
ordinairement mauvais, & change d’un 
quart d’heure à l’autre; les yeux font 
fouvent éteins, & entourés d’un cer¬ 
cle livide ; on en voit fouvent le blanc 
pendant le tems du fommeil, qui eft 
quelquefois accompagné de rêves elfra- 
yans , de furfants continuels, de grin- 
cemens de dents. Quelques enfans font 

dans 
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dans l’inlpoffîbilité d’être un feul mo¬ 
ment tranquilles. Les urines font fou- 
vent blanches 9 je les ai vues comme 
du lait. Ils ont des palpitations 9 des 
evanouiffemens, des coüvulfions , des 
âffoupiffemens * longs & profonds , des 
fùeurs froides tout à coup ; des fiè¬ 
vres, qui ont des caractères de mali¬ 
gnité 9 des pertes de vue & de voix * 
qui durent longterns ; des paralyfies où 
des mains, ou des bras 9 ou des jambes ; 
des engourdiffeniens. Les gencives font 
en mauvais état , & comme rongées 5 
ils ont fouvent le hoquet, un poulx 
petit & irrégulier 9 des reveries, & 9 
ce qui eft un des fymptomes les moins 
équivoques 9 fréquemment une petite 
toux feche ^ fouvent une efpece de mu- 
cofité 9 dans les felles 9 quelquefois de 
très longues & violentes coliques, qui fe 
terminent par un abcès à l'exterieur du 
ventre 9 dont il fort des vers. 

J. 390. L’on a une foule de ré- 
medes pour les vers. La grenette , ou 
femen contra , qui eft un des plus or¬ 
dinaires , eft très bon ; loii fe fert 
aufli, avec fuccès, de celui N°* 62* 
poudre N°* 14, eft un des meil¬ 
leurs. La fleur de foufre 9 le jus de 

S 6 Greffon, 
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creffon , les acides > l’eau de miel ; 
ont fouvent reuflî ; mais les trois pre¬ 
miers que fai indiqué, fuivis d’un pur¬ 
gatif, font les meilleurs. L’on trouve¬ 
ra N°* 6 $. un remede purgatif > qu’on 
peut faire prendre aflez aifement aux 
enians les plus difficiles. Quand, mal¬ 
gré ces remedes, les vers fubliilent, 
il convient de confulter quelqu’un pour 
en employer de plus efficaces j ce qui 
eft très important, puifque , quoique 
peut-être la moitié des enfans ait des 
vers , & que plufieurs fe portent très 
bien, il y en a cependant, que les 
vers tuent très réellement, après leur 
avoir lait des maux cruels pendant plu- 
lieurs années. 

Cette difpofition à avoir des vers, 
prouve toujours des digeitions impar¬ 
faites ; ainli, il faut éviter de donner 
aux enfans, qui font dans ce cas, des 
chofes difficiles à digerer. Il faut fur- 
tout bien fe garder de leur donner, 
comme remede, des huiles, qui, fup- 
pofé même qu’elles détruilîflTent quelques 
vers d’abord, augmenten t la caufe qui 
en laide reproduire . de nouveaux. Un 
long ufage de limaille de fer, eft ce 

i qui 
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qui détruit le mieux cette difpofitioa 

vermineufe. 

Des convulfions, 

J. 391. J’ai déjà dit J. 5785 que 

les convulfions des enfans, étoient prefi* 
que toujours l’effet de quelqu autre ma¬ 
ladie > & furtout des quatre dont j’ai 
parlé ; quelques autres caufes moins 
frequentes leur en occafionnent quel¬ 
quefois , on peut les réduire aux fui- 
vantes. 

La première, c’eft les matières cor¬ 
rompues , qui fe trouvent dans l’efio- 
mac & les boyaux, & qui, par l’irri¬ 
tation qu'elles occafionnent dans les nerfs 
de ces parties, produilent des mouve- 
mens irréguliers, dans les nerfs de tout 
le corps, ou au moins de quelques par¬ 
ties , d’où naiffent les convulfions, qui 
ne font que des mouvemens involon¬ 
taires des mufdes. Ces matières cor¬ 
rompues font le produit du trop d’ali- 
mens, des alimens mal fains, de ceux 
dont la digeftion eft au deffus des for¬ 
ces de l’elfomac des enfans, des mé¬ 
langés , de h mauvaife diftribution des 

alimens* 
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On connoit que les convulfions' de 
l’enfant dépendent de cette caufe, par 
ce qui a précédé, par fon dégoût,/on 
appefantiflement , fa langue laie, fort 
ventre^ gros, fon mauvais teint, fort 
mauvais fonimeil. 

La diette, c’eft-à-dire une diminution' 
dans la quantité de fes alimens, quel¬ 
ques lavemens avec de l’eau tiede, & 
une purgation N°* 65. les gueriffent. 

§. 392* La fécondé caufe , c’eit les 
vices du lait ; foit que la nourrice ait eu 
quelque colere violente, quelque grand 
chagrin , quelque peur, foit qu’elle ait 
pris des alimens mal fains, bu trop de 
vin, ou des liqueurs, foit qu’elle foit 
réglée & que cette époque produife un 
dérangement fenfible dans fa fanté , foit 
enfin qu’elle foit malade ; dans tous ces 
cas, le lait fe gâte, & jette l’enfant 
dans des accidens violens, qui quelques 
fois le tuent promptement. 

L’on y remedie i 0 ' en le privant de 
ce lait gâté, jufques à ce que la nour¬ 
rice foit remife dans fon état de fanté 
& de tranquillité , dont on hâte le re¬ 
tour par quelques lavemens, des caï¬ 
mans , une entière privation de ce qui 
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lui a fait du mal, & en faifant tirer 
exa&emerit tout le lait qui a foufert. 

2 0 * En donnant, à l’enfant même , 
quelques lavemens, en lui faifant boire 
beaucoup de tilleul, en ne le nourriffant 
pendant un jour ou deux que de pana¬ 
des ou d’autres foupes fans lait. 

3°* En le purgeant, fi ces premiers 
feconrs ne fuffifent pas, avec une once 
ou une once & demi de firop de chi¬ 
corée compofé, ou autant de manne ; 

ces médecines douces entrainent les re- 

» 

fies de ce lait empoifonné, & diffipent 
les defordres qu’il occafionnoit. 

§. 393. Une troifieme caufe, qui 
produit auffi des convulfions, ce font 
les maladies fievreufes dont les enfans 
font attaqués furtout la petite verole ou 
la rougeole , mais ordinairement elles 
11e demandent point d’autres fecours 
que ceux qu’exigent la maladie dont el¬ 
les dépendent. 

§. 394. L’on voit par tout ce cha¬ 
pitre, & il eft important qu'on y faffe 
beaucoup d’attention , que les convul¬ 
fions font ordinairement un fymptome 
de quelqu’autre maladie, plutôt qu’une 
maladie primitive ; quelles dépendent 

d’un grand nombre de caufes differen¬ 
tes, 
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tes, qu’il ne peut pas, par la même-, 
y avoir de remede général pour les ar¬ 
rêter , & que les feuls remedes convena¬ 
bles, dans chaque cas, font ceux qui 
conviennent à la caufe qui les produit, 
& que j’ai indiqué en parlant de cha¬ 
cune. 

La plus part de ces prétendus fpeci- 
fiques, qu’on employé indiftinélement & 
aveuglement dans toutes les convulfions, 
font fouvent inutiles, & le plus fou- 
vent nuifibles ; de ce dernier genre font, 
i°* Tous les remedes acres & chauds, 
les liqueurs fpiritueufes, l’huile d’am¬ 
bre ou d'agathe, les autres effences, 
les fels volatils, & autres remedes de 
cette efpece, qui, par la violence de 
leur aélion fur les organes fenfibles des 
enfans, font plus propres à produire 
des convulfions qu’à les calmer 

2°* Les remedes adftringens, qui nui- 
fent toutes les fois que la caufe des con- 
vulfions dépend de quelque matière acre, 
qui doit fortir du corps par les felles, 
ou qu’elles font l’effet d’un effort de la 
nature pour operer quelque crife, & 
comme elles dépendent prefque toujours 
de l’une ou de l’autre de ces deux cau¬ 
ses, on voit que les adftringens ne 

con- 
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conviennent prefque jamais. Il y a d ail¬ 
leurs , toujours du danger a en don¬ 
ner aux enfans ? fans un examen bien 
mur, parce qu ils leur caufent fouvent 

des obftruétions. 

3°. L’ufage précoce , trop confide- 
rable, trop continue ou mal indique 
des anodins , tels que la thériaque , le 
mithridate , le firop de pavot? (& il eir 
très aifé de donner contre quelqu’un de 
ces écueils ? ) a auffi les fuites les plus 
facheufes dans les convulfions, 8 c ils 
nuifent au moins aux neuf dixièmes 
de ceux auxquels on les ordonne. Ils 
calment ? il eft vrai 5 alfez fréquem¬ 
ment pour quelques momens ? quelques 
fois quelques heures ? mais le mal n en 
revient que plus violemment enfuite 5 
parce qu’ils ont augmenté toutes les 
caufes qui le produifoient ? ils detruifent 
l’eftomac , ils conftipent ? ils diminuent 
les urines, & d’ailleurs en émouffant la 

fenfibilité des nerfs, qu’on doit envi- 
fager comme une des principales fenti- 
neiles, chargées par la nature d’aver¬ 
tir qu’il y a des ennemis, le mal aug¬ 
mente fans qu’on s’en doute , il fe forme 
fourdement des engorgemens qui abou¬ 
tirent bientôt a quelque accident vio- 
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lent & mortel, ou qui laiffent un ger¬ 
me de maladies de langueur ; & je 
réitéré , que quoi qu’il y ait des cas» 
dans lefquels ils font d’une abfolue né- 
ceffité , l’on doit en general les em¬ 
ployer très fobrement. Ils font utiles 
i°. quand les convullions fubliftent en¬ 
core après qu’on en a détruit la caufe 
première; 2 0 . quand elles font fi vio¬ 
lentes qu’elles menacent d’un danger 
très prochain, & qu’elles font un ob- 
ftacle aux remedes deftinés à détruire 
leur caufe ; 3 0 . quand cette caufe mê¬ 
me eft de nature à ceder aux anodins » 
comme quand elles font la fuite im¬ 
médiate d’une peur» 

§. 39Ï. Il y à une très grande 
différence entre les enfans par raport à 
la facilité à prendre des convullions » 
il s’en trouve à qui les caufes les plus 
fortes ne peuvent pas en donner, qui 
ont des coliques afî'reufes , qui percent 
les dents très douloureufenient, qui 
ont de fortes fievres, la rougeole, la 
petite verole , qui font ronges des vers, 
fans avoir jamais la plus iegere appa¬ 
rence de convullions ; il y en a d autres 
chez le! quels la facilite à en avoir elt 
fi grande, l’on peut appeller cette fa- 

eheufe 
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éheufe difpofition , convulfibilitê , qu’ils 
en font attaqués très fréquemment, pour 
des caufes fi legeres , que l’examen le 
.plus attentif ne peut quelques fois pas 
les découvrir. Cet état qui eft extrê¬ 
mement dangereux, & qui conduit, ou 
à une mort très prompte, ou à une 
vie languidante , demande des atten¬ 
tions dont le détail fer oit d’autant plus 
déplacé ici, que ces cas communs en 
ville, ne le font pas autant dans les 
campagnes. Les bains froids , & la 
poudre N**. 14. font utiles. 

Avis généraux . 

1 

f. 396. Je finirai ce chapitre par 
quelques conteils qui pourront contri¬ 
buer à donner aux enfans un tempe- 
- raniment vigoureux, & à les preferver 
de plufieurs maux. 

i°. L’on doit éviter de leur donner 
trop à manger & les regler pour la 
quantité des alimens & les heures des 
repas , ce qui elt très poffible, même 
dès les premiers jours de leur vie , 
quand celle qui les nourrit le veut. 
C’eil peut - être même l’âge ou il con¬ 
vient le mieux de le faire , parce que 
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c’eft celui ou l’uniformité conftante de 
leur vie doit faire préfumer que leurs 
befoins font plus conftamment égaux. 

Un enfant qui a déjà quelques an¬ 
nées , qui eft abandonné à fa vivacité , 
change fes befoins, fa vie eft irrégu¬ 
lière , fon appétit doit l’être , il y au- 
roit par la même de l’inconvénient à 
l’affujettir trop fervilement à une régie 
exaéle dans la quantité & l’ordre des 
alimens ; la diffipation étant inégale, le 
befoin de réparation ne peut pas être 
confiant; mais chez le petit enfant * 
l’uniformité au premier de ces égards rend 
utile l’uniformité par raport au fécond. 
La maladie eft prefque la feule chofe 
qui doive apporter quelque changement 
à cet ordre , & ce changement doit 
ctre alors pour le retranchement, quoi¬ 
qu’une pratique générale & meurtrière 
établiffe le contraire , & qu’un ufage 
pernicieux authorife les nourrices à rem¬ 
plir d’autant plus ces petites créatures, 
qu’elles ont moins befoin d’alimens. 
L’on s’imagine que les pleurs font tou¬ 
jours le cri de la faim , & dès qu’un 
enfant pleure on lui donne à manger , 
fans vouloir faire attention que fes 
pleurs étoient peut - être l’effet du mal- 

aife , 
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aife 5 que lui procuroit un eflomac trop 
rempli, ou de douleurs , dont on n’en- 
leve pas la caufe en les faifant manger » 
mais à laquelle le manger les rend in- 
fenfibles pendant quelques momens, pre¬ 
mièrement en les diflraifant , fecon- 
dement en les endormant , effet du 
manger chez les enfans, qui ell affez 
confiant & qui dépend des mêmes cau- 
fes qui affoupilfent tant d’adultes après 
le repas. 

L’on ne fâuroit croire tout le mal 
qu’on fait aux petits enfans, en leur pro¬ 
diguant ainfi les alimens, dans le tems 
que leurs douleurs dépendent de caufes * 
très differentes de la faim ; je fouhaite 
que les meres fenfées veuillent ouvrir 
les yeux fur cet abu$ > & le faire 
e effet. 

Ceux qui leur donnent beaucoup â 
manger dans Fefpérance de les fortifier» 
fe trompent beaucoup , & il n’y a point 
de préjugé qui en tue un auffi grand 
nombre } tout Ce qu’un enfant prend 
au-delà de fes befoins , Faffoiblit au 
lieu de le fortifier ; l’eflomac diitendu 
pert fes forces, & devient moins ca¬ 
pable de faire enfuite de bonnes digef. 

dons; cet excès d’alimens empêche.la 

digef- 
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digeftion de ceux qui étoient néceflfaires \ 
ces alimens mal digérés , non feule¬ 
ment ne nourriftent point , & par là 
l’enfant s’affoiblit, mais ils deviennent 
une fource de maladies, produifent des 
obftru étions, la noûeure, les écrouelles , 
des fievres lentes, la confomption & 
la mort. 

Un autre inconvénient dans lequel 
on tombe , par rapport au régime des 
enfans, dès qurs mangent d’autres ali¬ 
mens que le lait de leur nourrice, c’eft 
de leur en donner qui font au - deftus 
des forces de leur eftomac, & de leur 
permettre des mélangés nuiiibles en eux 
mêmes , & furtout pour des organes, 
encore foibles & délicats. 

Il faut, dit-on, accoutumer leur efto¬ 
mac à tout, mais ce dit - on eft une 
fottife j il faut leur faire l’eftomac bon , 
alors ils fupporteront tout, àt on ne 
le rend point bon eu leur caufant de 
frequentes indigeftions. Pour rendre un 
poulain robufte, on le laiffe quatre ans 
fans en exiger aucun travail, & alors 
il eft capable des plus pénibles , fans 
en être incommodé. Si, pour l’accou¬ 
tumer à la fatigue, on l’avoit, des fa 
naiftance, obligé à porter des tardeaux 
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: au-delfus de fes forces 9 il n’auroit ja¬ 
mais été qu’une rolfe incapable d’aucun 
travail ; c’elt Phiftoire de l’eftomac. 

J’ajouterai ici une obfervation très 
importante ; c’elt que le travail précoce > 
auquel l’enfant du payfan eit aftreint > 
elt un mal réel pour le païs. Par là 
même que les familles font moins nom- 
breufes 9 & que plufieurs enfans font ti- 
; rés très jeunes de la maifon paternelle > 
ceux qui relient font obligés de tra¬ 
vailler 9 & même à des ouvrages péni¬ 
bles 9 dans un âge où ils ne devroient 
être occupés que des jeux de l’enfance. 
Ils s’ufent avant l’âge , ils n’acquiereiit 
jamais toutes leurs forces 9 ils ne font 
point leur crue 9 & l’on voit réunies 

des phylionomies de vingt ans 9 & des 
tailles de douze ou treize 9 fouvent 
même ils fuccombent à ces travaux for¬ 
cés 9 ils tombent dans une efpece de 
confomption 9 & de deffechement qui 
les tue. 

§. 397. 2 0 . C’ell une répétition du 
confeil que j’ai déjà donné 9 & fur le¬ 
quel je crois ne pouvoir trop infiiter ; 
il faut les, laver 9 ou les baigner à Peau 
froide. 


J- 393 . 
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§. 398. 3 0 . Leur donner le plus 

de mouvement qu’il eft poflible , dès 
qu’ils ont quelques fèmainesj car les 
premiers jours de leur vie , paroiiïent 
confacrés par la nature, à un repos 
prefque total , & à un fommeil qui n’eft 
interrompu que par le befoin de pren¬ 
dre des alimens j & le trop de mouve¬ 
ment pourrait avoir , dans cet âge fi 
tendre , des fuites funeftes j mais dès 
que les organes ont pris un peu de con- 
fiftance , plus on leur donne de mou¬ 
vement , moyennant qu’on ne prenne 
rien fur les tems de leur fommeil , qui 
doit encore être très long , plus on leur 
fait de bien , & en allant par degrés , 
on les accoutume très vite ? & fans dan¬ 
ger, à des exercices allez forts ’ 9 celui 
qu’ils prennent dans des chars, ou par le 
moyen de quelques autres machines des¬ 
tinées à leur ufage , leur eft plus falu- 
taire, que celui qu’ils prennent au bras , 
parce qu’ils font dans une meilleure at¬ 
titude, & en été on les échauffe moins, 

ce qui eft important ‘ 9 la chaleur & la 
fueur étant des caufes de noûeure. 

J. 399. 4 0 . L’on doit les faire 

vivre au grand air , le plus qu’il eft 
poflible. 


Si 
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Si les enfans ont le malheur d’avoir 
été négligés , & qu’ils parodient foi- 

, obftrués , 


languiffans 


blés, maigres, 

noués (ce qu’on appelle rachitiques , ou 
être en Chartres , ) ces quatre fecours les 

tirent fouvent de cet état, moyennant 
qu’on n’attende pas trop tard. 

400. y 0, S ils ont quelque écou¬ 
lement naturel par la peau, ce qui eft 
très fréquent, ou quelque éruption \ 
comme dartres, croûtes de lait, ra- 
chè, &c. il faut bien' fe garder de les 

par quelques remedes gras ou 
adftringens. 11 n’y 


arrêter 


point d’années, 
qu’on ne voye plufieurs entans, que 
des imprudences de ce genre tuent,ou’ 
jettent dans les maux de langueur les 
plus cruels. 

les effets les plus fâcheux 

des remedes 


j 


A 

VU 


extérieurs employés pour 

la rache & les croûtes de lait , qui , 
quelques horribles qu’elles parodient, 
11e font jamais dangereufes, moyennant 
qu’on n’applique rien deilus , fans l’a¬ 
vis d’une perfonne entendue. 

Quand ces maux font opiniâtres, on 
doit foupçonner quelques vices dans 
le lait, qu’il faut quitter tout à lait, 
ou changer , ou corriger j mais je ne 


T 


puis 
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puis pas donner ici le détail du traite*» 
ment que ces maladies exigent. 



CHAPITRE XXVIII. 

Secours pour les Noyés . (a) 


J. 401. f" Orfqu’un noyé a été plus 

Lj d’un quart d’heure fous 
l’eau , l’on ne doit pas avoir de gran¬ 
des efperances de le r’animer } il fulfit" 
même fou vent d’y avoir été deux ou 
trois minutes , pour être abfolument 
mort. Cependant , plufieurs circondan- 
ces, pouvant avoir prolongé la vie au 
delà du terme ordinaire, l’on doit tou¬ 
jours edayer , de leur donner les fe- 
cours les plus efficaces , & il faut dans 
ce cas ? ne pas fe lafler trop tôt puif- 

que 

(*) Le malheur d’une jeune homme, noyé en fe 
baignant, les premiers jours des bains , déter¬ 
mina à publier ce chapitre feparement en Juin 
1761. Pe« de jours après, un ouvrier alîoit 
éprouver le même fort } mais il fut heureufe- 
xnent retiré plus vite que le premier, qui avait 
été environ ?o. minutes fous l’eau , & on le gué¬ 
rit, en fuivant une partie des confeils indiqués 
dans cette inftruction, dont plufieurs affiltans 
^voient des exemplaires» 
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que ce n’eft fouvent qu’au bout de deux 
ou trois heures 1 qu’ils donnent quel¬ 
ques marques non équivoques de vie. 

L’on a trouvé , quelquefois , de 
P eau dans l’eftomac des noyés, le plus 
fouvent il n’y en a point ; d’ail¬ 
leurs , la plus grande quantité qu’on y 
en ait jamais trouvé , n’excede pas ce 
qu’on peut en boire fans s’incommoder, 
ainlî ce n’eft point là la caufe de la 
mort} il n’eft pas même aifé de dire com¬ 
ment ils peuvent avaler cetce eau. Ce 
qui les tue> c’eft la fufTocation par le 
defaut d'air . & l’eau qui paflê dans le 
poulmon, & qui y eft portée dans les 
mouvemens qu ils font, niceflàirement 
& involontairement) pour refpirer , après 
qu’ils font fous l’eau ; car il n’entre 
abfolument point d’eau dans l’eftomac > 
ou dans le poulmon de ceux qu’on met 
fous l’eau après leur mort ; ce qui fert 
à fonder un jugement dans plufieurs cas 
criminels. Cette eau, intimement mê¬ 
lée avec l’air qui eft dans le poulmon, 
forme une écume vifqueufe , fans ref- 
fort, qui empêche abfolument les lonc- 
tions du poulmon& par là, non feu¬ 
lement le malade eft fufToqué, mais de 
plus, le fang ne pouvant pas revenir 

- T z à? 
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de la tête, les vaiffeaux du cerveau fè 
remplirent, & l’apoplexie fe joint à 
la fuffocation. Cette fécondé caufe * 
c’eft-à-dire , l’eau qui entre dans le 
poulmon n’eft pas générale , & l’on trou¬ 
ve plufieurs noyés dans lefquels elle ne 

paroit pas avoir exiîfé. 

§. 402. Le but qu’on doit avoir , 

c’eft de dégorger le poulmon & le cer¬ 
veau , & de ranimer la circulation étein¬ 
te. Pour cela l’on doit , 

i 0. Dépouiller le patient de tous fes 

habits mouillés , le frotter fortement 
avec un linge fec, le mettre , s’il eft 
poffible, dans un lit chaud,. & conti¬ 
nuer longtems les fripions. 

2°* Une perfonne faine & robufte , 
doit fouffler dan? fes poulmons de l’air 
chaud, & de la fumée de tabac, iï 
l’on peut en avoir, par le moyen^ de 
quelque tuyau de pipe, de fétu , d en¬ 
tonnoir , de tate-vin, &c. qu on intro¬ 
duit dans la bouche. Cet air fôufflé 
avec force , fi Pon bouche en meme 
tems les narines > pénétré dans le poul¬ 
mon, & raréfié , par fa chaleur, l’air > 
qui, mêlé à l’eau, lorme 1 écume j il le 
dégage de cette eau, il reprend du ref- 

fort, dilate le poulmon, & j s’il refte 

encore 



D e Noyés. 43 *7 

encore un principe de vie, la circula¬ 
tion recommence dans ce moment. 

3 0 * Dans le même tems, fi l’on a uù 
Chirurgien un peu adroit, il ouvre la 
Veine jugulaire , ou groffe veine du col, 
& laide couler huit, dix, douze onces 
de fang. Cette faignée fait du bien dé 
plufieurs façons : premièrement, comme 
faignée , elle rétablit la circulation * 
parce que c’efl l’effet confiant de la fai¬ 
gnée , dans les évanouiffemens qui dé¬ 
pendent d’une circulation fuffoquee} en 
fécond lieu, ceft celle, qui, dans ce 
cas, foulage le plus promptement l'en¬ 
gorgement de la tête & du poulmon : 

en troifieme lieu , c’eft quelquefois la 
feule qui fourniffe du fang. Celle du 
pied n’en donne point, ou prefque ja¬ 
mais ; celle du bras rarement j mais 
la jugulaire en donne prefque tour 
jours. 

4°* O11 introduit le plus vite quon 
.peut ) & en aufll grande quantité pof- 
fible , de la fumée de tabac dans les 
inteflins par le fondement. L’on a des 
machines très commodes, deftinées à 
cet ufage, mais comme elles font très 
rares, on peut y fuppléer par plufieurs 
moyens prolnptsj l’un, par lequeL on 
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a fauvé une femme, confifte „à intro— 
„ duire dans le fondement , le tuyau 
3, dune pipe allumée 3 on enveloppe 
„ le fourneau d’un papier percé de plu- 
3, fieurs trous, on le met dans la bou- 
3, che, & on fouffle de toutes fes for- 
5? ces ; à la cinquième gorgée, on en- 
3, tendit dans le ventre de la femme, 
33 un grouillement confiderable ; elle 
33 rendit de l’eau par la bouche, & un 
33 moment après la connoilfance lui re- 
3, vint. ” L’on peut auffi allumer 
deux pipes, dont on abbouche les four¬ 
neaux ; on met le tuyau de l’une dans 
le fondement, & on fouffle par celui de 

1 5 

autre. 

L’on peut encore introduire une va¬ 
peur quelconque, en mettant dans le 
fondement une canule , ou un autre 
tuyau, qu’011 lie fortement à une vef- 
lie ; cette veilîe tient, par fon autre 
bout, à un gros entonnoir de fer blanc, 
fous lequel brûle le tabac. Ce moyen 
m’a réufli dans d’autres cas, où le be- 
foin me le fit imaginer. 

5°* L’on fait fentir au malade les 
eaux fortes les plus volatiles; on lui 
fouffle dans le nés de la poudre de 
quelque herbe forte, feche, comme de 

fauge , 
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faug'e , de romarin, de rhuë, de men- 
te, & furtout de marjolaine, ou de 
tabac très fec, ou la fumée des mêmes 
herbes. Il convient au relie , de n’em¬ 
ployer ces derniers fecours qu’après la 
faignée ; ils font alors plus efficaces # & 
plus fûrs. 

6 0, Tant que le malade n’a aucun 
ftgrie de vie , il n’avalera pas, & il eft 
inutile & même dangereux de lui met¬ 
tre dans la bouche beaucoup de liqui¬ 
des, qui ne pourroient qu’entretenir la 
fuffocation ; il fuffit d’y mettre quel¬ 
ques gouttes de quelque liqueur irritan¬ 
te, qui ranime. Mais des qu'il a re¬ 
pris quelque mouvement, il faut lui 
donner , dans l’efpace d’une heure , 
cinq ou iix cueillerées à foupe d’oximel 
fcillitique, délayé avec de l’eau tiede j 
ou, ü l’on n’avoit pas ce remede, on 
y fuppiéeroit par une forte infufion de 
chardon bénit, de fange, ou de camo¬ 
mille , adoucie avec du miel , quand 
011 n’a rien d’autre, on donne de l’eau 
tiede, dans laquelle on met un peu de 
fel de cuiline. Quelques perfonnes re¬ 
commandent les remedes vomitifs, mais 
ils ne font pas fans inconveniens, & 

T 4 ce 
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ce n’eft pas comme émetique que je 
confeille Foximel fcillitique. 

7°* Quoique les malades donnent 
quelques lignes de vie, il ne faut pas 
difcontinuer les fecours, car quelque¬ 
fois ils meurent après ces premiers mou- 
vemens. 

8°* Lors même qu’ils font entière¬ 
ment rappelles à la vie, il relie de l’op- 
preffion, de la toux , de la fievre, en 
un mot, une maladie j & il convient 
quelquefois de les faigner au bras, en- 
fuite on leur donne beaucoup de tifan- 
ne d’orge, ou , li elle manque, de thé 
de fureau. 

J. 403. Après avoir indiqué les fe¬ 
cours néceffaires & vraiment efficaces, 
je dirai un mot de quelques autres 9 
qu’on eft en ufage d’employer tumul- 
tuairement. 

i°* On enveloppe ces infortunés dans 
des peaux de mouton, ou de veau, ou 
de chiens, qu’on écorche furie champ j 
ces fecours ont quelquefois ranimé la 
chaleur , mais ils font plus lens, & 
ne font pas plus efficaces que la cha¬ 
leur d’un lit bien échauffé , parfumé de 
fucre, & que les frictions avec desq¬ 
uelles chaudes. 

* 


2 °' La 


Des Notés. 


44* 


i®* La méthode de les rouler dans un 
tonneau eft dangereufe, & fait perdre 

un tenis précieux. 

5°’ Celle de les pendre par les pieds* 
eft auffi accompagnée de danger, & ne 
peut avoir aucun ufage., Cette écume, 
qui eft une des caufes de mort, eft 
trop adhérente pour s’évacuer par fon 
propre poids \ c’eft cependant le feul 
fecours qu’on pourroit retirer de la fuf- 
peniion, qui nuit d’ailleurs en augmen¬ 
tant l’engorgement de la tête & du 
poulmon. 

$. 404. Il y à quelques années 

quon fauva une fille de dix-huit ans, 
(on ignore fi elle avoit été fous l’eau, 
peu de tems ou quelques heures, ) 
35 qui étoit fans mouvement, glacée, 
>, infenfible , les yeux fermés, h. bou- 
3, che beante , le teint livide * le vifa- 


3, ge bouffi, tout le corps enflé, char- 
3, gé d’eau, ” en étendant fur un lit 
quatre doigts de cendres , prompte¬ 
ment échauffées dans des chaudières, 


en 


dres 3 en la couvrant avec d’autres cen¬ 
dres auffi échauffées, en lui mettant fur 
la tête un bonnet 9l autour du col un 
bas y qui en étoient remplis, & en met- 

T 5 tant 
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tant par deifus le tout des couvertures* 
Au bout de demi heure le poulx revint) 
elle reprit la voix, & cria, je gele^je 
gele. On lui donna un peu d'eau clai¬ 
rette, & on la Lai (Ta huit heures en- 

fevelie fous les cendres , elle en for- 
tit fans aucun autre mal qu'une laffi- 
tude , qui fe diiïipa le troilieme jour. 
Ce remede doit certainement être ef¬ 
ficace , & n'eft pas à négliger j mais' 
il ne doit pas non plus faire négliger 
les autres. Du fable mêlé avec du fel » 
ou du fel feul auroyent la même effi¬ 
cace , & on en a éprouvé les bons effets. 

Dans ce moment on vient de refufci- 
ter deux petits canars, qui s’étoient no¬ 
yés , par un bain de cendres chaudes. 
Celui de fumier peut auflî être utile ; 
& je viens d’aprendre , par un témoin 
oculaire , très digne de foi, & très éclai¬ 
ré , qu’il contribua efficacement à rappel- 
ler à la vie, un homme qui avoit été 9 
certainement, fix heures fous l’eau. 

$. 405. Je finirai par un article) 

qui fe trouve dans un petit ouvrage 
imprimé à Paris, il y a vingt ans, 
par ordre du Roi, & auquel il ny a 
fans doute aucun Prince qui ne fouf- 

«rive. 


„ Quoi 
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Quoique le peuple foit aflez gé+. 
„ néralement porté à la compaffion , 
„ & Quoiqu’il fouhaitât de donner des 
„ feconrs aux noyés , fouvent il ne 
„ le fait pas, parce qu’il ne l’ôfe. Il 
„ s’eft imaginé qu’il s’expoferoit aux 

„ pourfuites de la juftice. Il eft donc 
„ eflentiel qu’on fâche, & on ne fau- 
„ roit trop le redire , pour détruire 

le préjugé ou l’on eh: , que les Ma- 

„ giftrats, - 11’ont jamais prétendu. em- 
„ pêcher, qu'on tentât tout ce qui peut 
v être tenté , en faveur des malheu- 
,5 reux, qui viennent d’être tirés de 
„ l’eau. Ce n’eft que quand leur more 
,, eft très certaine , que des raifoiis 
5, exigent que la juftice s’empare de 
„ leurs cadavres. 



CHAPITRE XXIX. 


Des corps arretés entre la bouche 

& tijlomac . 

M P» • A Ç* V • 

J. 406. fond de la bouche , les 

\J alimens paffent dans un 
canal plus étroit, qu’on appelle fœo- 

T 6 h âge , 
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phage , qui, en fuivant l’epine du dos? 

va aboutir à l’eftomac. 

Il arrive fouvent que plufieurs corps 
font arrêtés dans ce canal, fans pou¬ 
voir ni defcendre, ni remonter ; foiü 
parce qu’ils font trop gros, foit par¬ 
ce qu’ils fe trouvent avoir quelques 
pointes, qui, s’enfonçant dans fes pa¬ 
rois , les empêchent de faire aucun 
mouvement. 

§. 407. Il refulte, de cet arrêt, des 
accidens très graves, qui font, fouvent, 
une douleur très vive dans la partie, 
d’autre fois un fendillent incommode 
plutôt que douloureux , quelquefois 
des foulevemens de cœur inutiles, 
une angoiife extraordinaire, &, fi l’ar«- 

. / ' --à® V ' J • . * . î . t m- " * 

rêt eft tel que la glotte foit bouchée, 

trachée artère comprimée , une 
fuffocation cruelle; le malade ne peut 
pas refpirer , le poulmon fe remplit , 
& le fang ne pouvant pas revenir de 
la tête, le vifage devient rouge, livi¬ 
de, le cçl fe gonfle, l’oppreflîon aug¬ 
mente , & le malade périt très promp¬ 
tement. 

Quand la refpiration n’eft pas ar- 
rêtié ou genie, fi le paflàge n’eft pas 

entiereinent bouché, & que le malade 

puiffe 
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puiflfe avaler quelque chofe > il vit très 
bien quelques jours , & la maladie eft 
alors une maladie particulière de Pcefo- 
phage ; mais fi le paflfage eft abfolu- 
ment fermé 5 & qu’on ne puiffe point 
le déboucher pendant plufieurs jours , il 
en refaite une mort cruelle. 

J. 408» Le danger ne dépend^ pas 
autant de la nature du corps arrêté > 
que de fa groffeur relativement au 
pafïâge , de P endroit où il s’arrête 5 
& de la façon dont il s’arrête ; & fou- 
vent les alimens tuent , pendant que 
les corps les moins faits pour être avales 9 
n’occafionnent pas de grands maux* 

Un enfant de fix jours, avala une 
dragée fucrëe. qui s’arrêta 5 il mourut 
d’abord. 

Un homme fentoit qu’un morceau de 

mouton s’étoit arrêté ; pour n’effrayer 
perfonne ■> il fortit de table j un moment 
après on vent favoir où il eft: j on le 
trouve mort. Un fécond périt par un 
morceau de gâte au j un troifieme par 
un morceau de peau de jambon > un 
quatrième par un œuf » qu’il avaloit 

par défi. 

Une châtaigne > qu’un enfant avaloit 

entière a le tua, Un autre enfant pe- 

■ ‘ rit 
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rit promptement, étouffé , ( car c’eff 
toujours d’étouffement qu’on périt fi 
vite, ) par une poire qu’il avoit jettée 
en l’air, & reçû dans fa bouche. Une 
poire a auffi tué une femme. Un mor¬ 
ceau de tendon, ( ce qu’on appelle or¬ 
dinairement nerf) reftâ arrêté huit jours 9 
fans que le malade pût rien avaler ; 
au bout de ce tems, il tomba dans 
l’ellomac, dégagé par la pourriture 3 
mais le malade mourut bientôt après 7 
tué par l’inflammation > la gangrené * 
& la foibleffe. L’on a malheureulement 
une foule d’exemples femblables , mais 
il eft inutile d’en citer un plus grand 
nombre. 

§• 4 ^ 9 * Quand mi corps eft ar¬ 
rêté , il y a deux moyens de le déga¬ 
ger , qui font de le retirer > ou de le 
pouffer. Le plus fur eft toujours de le 
retirer , mais ce n’eft pas toujours le 
plus aifé , & comme les efforts qu’on 
fait pour cela , fatiguent beaucoup le 
malade , & ont quelquefois des fuites 
facheufes , que d’ailleurs le mal eft fou- 
vent extrêmement preffânt* il convient 
de pouffer li cela eft plus aifé , & s’il 
n’y a point d’inconveniens a faire en¬ 
trer le corps arrêté dans i’eftomac. 


Les 
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Les corps qu’on peut pohfler fans 
rifque , font tous les alimens ordinaires , 
comme le pain , les viandes, les gâteaux * 
les fruits , les legumes , les morceaux 
de boyaux, le cuir même. Ce n’efl pas 
que de très gros morceaux de certains 
alimens , ne foyent prefque indigefti- 
bles , mais il eft rare qu’ils foyent 
mortels. 

§. 410. Les corps qu’on doit cher¬ 
cher à retirer, quoique cela foit beau¬ 
coup plus pénible que de les pouffer 9 
font tous ceux dont l’effet pourroit être 
très dangereux , & même mortel, fi 
on les aval oit. De cette claffè font tous 
les corps indigeflibles , tels que le lie— 
ge , les paquets de linge, les gros 
noyaux de fruits , les os y les bois , le 
verre, les pierres, les métaux; furtout 
fi an danger de Vindigejlibilité , fe joi¬ 
gnent ceux qui 3 refultent de la figure 
de ces corps. Ainfi f on doit retirer , 
principalement, les épinglés, les éguil- 
les, les arrêtes, les os pointus , les 
fragnièns de verre , les cifeanx, les 
canifs, les bagues', les boucles. 

Il n’y a -cependant aucun dè ces 

corps, qui n’ait été avalé, & les acci- 

dens qui en refultent le plus ordinaire¬ 
ment 9 
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ment 9 font de violentes douleurs dans 
l’eftomac , & les intellins , des inflam¬ 
mations , des fuppurations j des abcès $ 
des ulcérés, la fievre lente , la gan¬ 
grené 9 des miferérés , des abcès exté¬ 
rieurs > par lefquels ces corps reflbr- 
tent, &, fouvent, après beaucoup de 
maux j une mort cruelle. 

$. 411. Quand les corps ne font 
que peu avancés, & qu’ils fe trouvent 
à l’entrée de l’œfophage 9 on peut elfe* 
yer de les retirer avec les doigts, ce 
qui reuffit fouvent. S’ils font plus avan¬ 
cés 9 il faut fe fervir de pincettes ; les 
Chirurgiens en ont de plufieurs efpeces* 
celles dont quelques fumeurs fe fervent 1 
feroient très commodes pour cela 9 & 
çn peut dans le befoin en faire très 
promptement avec dettx morceaux de 
pois 9 mais ce moyen eit peu utile > 11 
le corps eft fort avancé dans Fœfopha- 
ge 5 & fl c’ell un corps flexible, qui 

foit exaéfement appliqué , & remplilfe 
tout le canal. 

§. 412. Quand les doigts ou les 
pincettes échouent , ou ne peuvent pas 
être employés , il faut fe fervir des 
crochets. 

On en fait dans le moment ? avec 

un 
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tnl fil de fer un peu fort, qu’on courbe 
par le bout j on l’introduit plat , & , 
pour s’afturer de cette direéfion , on 
fait, au bout par lequel on le tient , 
un autre crochet -, ou une anfe dans le 
même fens ; ce qui fert en même tems, 
à l’affurer à la main par un fil ÿ moyen 
qu’on devroit employer dans ce cas , 
pour tous les inftrumens, afin d’éviter 
les malheurs arrivés plus d’une fois , 
quand ces inftrumens échapent. Après 
que le crochet a pafté l’obftacle , ce qui 
eft prefque toujours poffible , on ie re¬ 
tourne, & il accroche le corps qu’on 
amène en le retirant. 

Le crochet eft auffi très commode, 
quand un corps un peu flexible, comme 
une épingle, ou une arrête, font pla¬ 
cés en travers de l’œfophage j alors ce 
crochet, les prenant par le milieu , les 
courbe , & les dégage. S’ils étoient 
très fragiles , il ferviroit à les cafter , 
& , fi les fragmens ne fe dégagoient 
pas, on pourroit les retirer par quel¬ 
qu’un des autres moyens. 

§. 413. Quand ce font des corps 
minces , qui n’occupent qu’une partie 
du paftage , & qui pourroient aifément, 
ou échaper âu crochet, ou , par leur 

reiiftance, 
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é 

refillanCe, le redrefler, on fe fert d’an¬ 
neaux 5 folides, ou flexibles. 

On en fait de folides avec un fil de 
fer, ou un cordon de quelques fils d’ar- 
chat très minces. Pour cela on plie 
ces fils en cercle par le milieu, où on 
ne les rapproche pas, mais ou on laifle 
un anneau d’un doigt de diamètre ; on 
rapproche les branches Tune de l’autre , 
on introduit l’anneau dans l’œfophage, 
& on cherche à engager le corps, & 
alors on le ramene. On en fait auflî 
de très flexibles avec de la laine, des 
fils , des foyes, de petites ficelles , qu’il 
convient de cirer, afin qu’ils ayent un 
peu plus de eonfiftence \ on les attache 
fortement à un manche ou de fil de 
fer, ou de baleine, ou de bois flexi¬ 
ble ; on les introduit, on cherche à en¬ 
gager le corps, & on le retire. 

On met fouvent plufieurs de ces an¬ 
neaux de file, palfés l’un dans l’autre , 
afin d’engager plus furement le corps , 
qui entrera dans l’un , s’il échape à 
l’autre. Cette efpece d anneaux a un 
avantage, c’eft que , quand on a en¬ 
gagé le corps, on peut alors, en tour¬ 
nant le manche, le ferrer fi fortement, 
dans l’anneau ainli tordu, qu’on elè le 

maitre 
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‘maître de le remuer eü tout feus j ce 
qui eft un avantage très confiderable , 
dans un grand nombre de cas. 

$. 414. Un quatrième moyen , 

c’eft l’éponge. La propriété qu’elle a 
de fe gonfler en s’humeélant , fonde 

fcrn ufage dans ce cas. 

Si un corps eft arrêté, fans remplir 

toute la cavité de rœfophage , on fait 
pafler une éponge , par le vuide qui 
refte, au delà de ce corps ; elle fe gonfle 
bientôt dans cet' endroit humide , & 
l’on peut même en hâter le gonfle¬ 
ment ? en faifant avaler quelques goû¬ 
tes d’eau j alors , en la retirant, au 
moyen du manche qui a fervi à l’intro¬ 
duire, comme elle eft trop groffe pour 
reffortir par le même endroit par le¬ 
quel elle étoit entrée , elle entraine 
avec elle le corps qui lui fait ob- 
ftacle , & par là elle débouche le 

gofier. 

Comme l’eponge feche peut fe ref- 
ferrer, on a quelques fois profité de 
ce moyen pour en faire paifer un mot- 
ceau affez gros par un fort petit efpa- 
ce. On la reiferre , en l’entourant for¬ 
tement, avec un fil ou un ruban , qu’on 
peut defferrer très aifément, & retirer 
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quand l’éponge a palfé. On Paffujettiè 
auffi dans un morceau de baleine » 
fendu en quatre à un bout, & qui 
ayant beaucoup de reflfort, fe refferre 
fur l’éponge ; on acommode la baleine 
de façon qu’elle ne puiffe pas blefîer; 
l’éponge eft également attachée à un 
cordon très fort , afin qrt’après l’avoir 
dégagée de la baleine , le Chirurgien 
puiffe la retirer. 

On s’eft encore fervi de l’éponge 
d’une autre façon. Quand il n’y a pas 
. de place pour la faire paffer , parce 
que le corps remplit tout le canal, & 
que ce corps neft point accroché, mais 
feulement engagé par la petiteffe du 
paffage , on introduit un morceau d’é¬ 
ponge un peu gros dans fœfophage , 
jufques près du corps avalé ; alors cette 
éponge fe gonfie, elle dilate le canal 
en deffus du corps, on la retire un 
peu, mais très peu, & le corps étant 
moins preffé en deifus, qu’en deflous, 
quelquefois le refferrement de la par¬ 
tie inferieure de fœfopbage , peut le 
faire remonter ; & des qu’un premier 
dégagement eft fait, le refte sopere 
affament. 


J. 
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§. 41?. Enfin quand tous ces ni0^ 

yens font inutiles , il en relie un au¬ 
tre 'y c’eft de faire vomir le malade \ 
mais ce remede ne peut gueres être uti¬ 
le que pour les corps engagés} car 
dans les cas où ils feroient accrochés 
ou plantés y il pourroit faire beaucoup 
de mal. 

Si l’on peut avaler y on fait vomir 
en donnant le remede N°. 85 ou un 
remede émetique , i\°. 34. ou 35'. L’on 
a dégagé, par ce moyen, un os arrêté 
depuis vingt & quatre heures. 

Quand on ne peut pas avaler , on 
doit effayer il l’irritation d’une plume 
promenée dans le fond de la gorge pro¬ 
duira cet effet, ce qui n’arrivera pas 
fi le corps comprime fortement tout 
l’œfophage ÿ alors il n’y a d’autre ref- 
fource que celle de donner un lavement 
de tabac. Un homme avala un gros mor¬ 
ceau de poulmon de veau , qui s’arrêta 
au milieu de l’œfophage & bonchoit 
exadlement le paffage ; un Chirurgien 
effaya inutilement un très grand nom¬ 
bre de moyen ; un fécond voyant leur 
inutilité, & le malade ayant „ le vi- 
5} fage noir & tuméfié, les yeux, pour 
ainfi dire , hors de la tête, tombant 

dans 
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3, dans des fyncopes fréquentes avec 
33 des mouvemens convulfifs , il lui fit 
3> donner en lavement la décoéfion 
33 dune once de tabac en corde ; ce 
33 remede procura un vomiffement vio- 
3, lent 3 qui fit rejetter le corps étran- 
,3 ger 3 qui alloit caufer la mort du 
33 malade. 

$. 416. Un fixieme moyen 3 que 
je ne crois point qu’on ait employé r 
mais qui pourroit être très utile dans 
plufieurs cas 9 quand les corps avalés 
ne font pas trop durs 3 & qu’ils font fort 
gros, ce ferait de fixer un tire-botire foli- 
dement à un manche flexible 9 & a un 
fil ciré 3- afin qu’on put le retirer 9 fii- 
pofé qu’il quittât fon manche 3 il ferait 
aifé 3 furtout fi le corps n’étoit pas ex¬ 
trêmement bas 3 d’y planter le tire-bou- 
re 3 & de le retirer par ce moyen. 

L’on a vu une épine fixée dans la 
gorge 3 dégagée & rejettée en riant. 

§. 417. Dans le cas du 409, 
quand il convient de pouffer le corps ? 
on employé ou des poireaux 3 qui ont 
l’avantage de le trouver par tout , mais 
qui font fujets à fe caffer , ou une bou¬ 
gie huilée & tant foit peu échauffée > 
afin quelle foit flexible } ou une balei- 
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ne, ou un fil de fer, dont on épaiffic 
dans le moment un des bouts 5 avec du 
plomb fondu 9 ce qui eft très vite fait. 
L’on peut employer , avec le même 
fuccès, quelques bâtons de bois fiexi- 
ble, comme le bouleau , le coudrier ? 
le frêne , le faule, une fonde nexible 3 
une baguette de plomb. Tous çes 
corps doivent être très unis & polis * 
afin qu’ils n’occafionnent; point d’irri¬ 
tation } ceil dans cette vue qu’on les 
enveloppe, quelquefois, avec un boy¬ 
au mince de mouton. L’on attache 
auffi , quelquefois , au bout 9 une 
éponge , qui, rempliffant tout le canal 9 
entraîne tous les obltacles quelle ren- 
contre. 

L'on peut encore dans ces cas 9 faire 
avaler de gros corps , comme de la 
mie ou de la croûte de pam, un na¬ 
vet , une tige de laitue , une baie, dans 
i’elperance qu’ils entraîneront l’obltacle 9 
mais ce font des moyens bien foibies 9 
& fi on les fait avaler fans les avoir 
aflujettis à un fil, il elt à craindre que , 

s’arrêtant eux mêmes, ils ne doublent 
le mal. 

11 efl arrivé quelquefois 9 fort heu- 
reuiément 9 que les corps qu’on vou- 

loit 



4$6 Des corps arrêtas 

loit pouffer, s’engageotent dans la bou¬ 
gie , ou dans le poireau , dont on fe 
fervoit pour les pouffer, & reffortoient 
avec ; mais cela n’arrive qu’aux corps 
pointus. 

§. 418. S’il eft impoffible de re¬ 
tirer les corps du §, 410 , & tous ceux 
qu’il eft dangereux d’avaler , il faut 
alors, de deux maux choiftr le moin¬ 
dre, & courir les rifques de les pouf¬ 
fer , plutôt que de laiffer périr horri¬ 
blement le malade en peu de momens». 
L’on doit d’autant moins balancer à 
prendre ce parti , qu’un grand nom¬ 
bre d’exemples prouvent, que , s’il eft 
arrivé fouvent de grands maux, après 
avoir avalé ces corps , & même une 
mort cruelle, d’autres lois ils n’ont oc- 
caiionnés que peu ou point d’accidens. 

§. 419. Il arrive , quand ces corps 
ont été avalés, de quatre choies l’une j 
Ou 1 °. ils reffortent par les lelles j on j 
2°. ils ne reiïortent point, & tuent le 
malade ; ou *°. ils reiïortent par les 
urines j ou 4 0 . ils le iont jour par la 
peau. Je détaillerai ces quatres iilues 
differentes. 

§, 420. Quand ils reiïortent par j 

les ' feiies , ou ils reffortent au bout 

de 
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de peu de tems, fans avoir occafionné 
prefque aucun accident , ou, cette fortie 
ne fe fait que iongtems après, & eft pré¬ 
cédée par beaucoup de douleurs. L’on 
a vu relfortir, peu de jours après, fans 
avoir fouffert, un os de jambe de pou¬ 
le, un noyau de peche, un couvercle 
de boëte de thériaque , des épingles, 
des égailles, des monnoyes de tonte ef- 
pece , une petite flûte, longue de qua¬ 
tre pouces, qui caula de vives douleurs 
pendant trois jours , & fortit heureufe- 
ment, des couteaux , des rafoirs, une 
boucle de fouillers. J’ai vu , il n'y a 
que peu de jours , un enfant de deux 
ans &: demi, qui avala un clou long de 
plus d’un pouce , & dont la tête avoit 
plus de trois lignes de largeur ; il s’ar¬ 
rêta quelques momens au col, mais il 
palïa pendant qu’on vint me chercher > 
& relfortit pendant la nuit, avec une 
felle, fans avoir occalionné aucun ac¬ 
cident. Plus récemment encore, un os- 


entier d’aileron de poulet , n’a occa¬ 
fionné qu’un peu de douleur d’eftomac, 
pendant trois ou quatre jours. 

Queiquesfois ces corps relient plus 
Iongtems, & ne reflfortent qu’au bout 

de pluüeurs mois » & meme des années» 

V fans 
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fans avoir cependant fait aucun mal; 
il y en a qu’on ne revoit & qu’on ne 
refilent jamais. 

§. 421. L’évenement n’eft pas tou¬ 
jours auffi heureux, & quelquefois, quoi¬ 
qu’ils reflfortent naturellement, ce n’eft 
qu’après avoir fait fouffrir les douleurs 
les plus vives dans feftomac & dans 
les boyaux. Une fille avala quelques 
épingles, elles lui occafionnerent des 
douleurs violentes, pendant fix ans; en¬ 
fin , au bout de ce terme, elle les ren¬ 
dit , 6 c fut guerie. Trois éguilles oc¬ 
cafionnerent, pendant un an , des co¬ 
liques , des évanouififemens, des con- 
vulfions ; elles refifortirent au bout de 
ce terme, par les Telles, & le malade 
fut guéri. 

Un autre , plus heureux , qui en avoit 
avalé deux ; ne fouffrit que fix jours, 
au bout defquels il les rendit par les 

Telles. 

Il arrive quelquefois que ces corps, 
après avoir parcouru tous les inteftins, 
font arretés au fondement , & occa- 
fionnent de fâcheux accidens, mais aux¬ 
quels un Chirurgien adroit peut pres¬ 
que toujours remedier. 5’il elt poftible 

de les couper , comme des os minces, 
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des mâchoires de poiiTons, des épingles > 
ils fortent alors avec beaucoup de fa¬ 
cilité. 

§. 422. Une fécondé iiïiië 9 c’eft 
quand ces corps ne reportent point » 
mais occafionnent des accidens fâcheux , 
qui tuent le malade, & il y a beau¬ 
coup de ces cas. 

Une Demoifelle ayant avalé des épin¬ 
gles , quelle tenoit dans fa bouche , 
une partie reffortit par les felles* mais 
l’autre partie perça les inteftins ? & mê¬ 
me le ventre avec des douleurs inouies ; 
la malade périt au bout de trois fe- 
maines. j . 

rt. : 4 J + f '■ ■ • / J • £ £ 

Un homme avala une éguille , qui 
perça feftoiiiac, pénétra dans le foye» 
& fit périr le malade en confomption. 

Une fonde échapée en examinant la 
gorge, & avalée, tua le malade au 
bout de deux ans. 

Un voit tous les jours avaler des 
pièces monnoyées, de diïferens métaux» 
fans qu’il furvienne rien de fâcheux \ 
on a vu avaler jufques à cent Louis d’or 
qui reffortirent tous; mais que ces heu¬ 
reux hazards n’infpirent pas trop de fé- 
çurité, les événemens fâcheux doivent 
infpirei* une jufle crainte'; une feule 

V 2 piece 
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piece de monnoye, avalée , boucha la 
communication entre l’eftomac & les 
inteftins, & tua. On avale tous les 
jours des noyaux impunément, mais on 
a des exemples de gens chez lefquels 
il s’en eft fait des amas, qui font de¬ 
venus câufe de mort , après beaucoup 
de douleurs. 

§. 423. Là troifieme ifliië , c’eft 
quand ces corps reportent avec les uri¬ 
nes ; mais ces cas font rares. 

Une épingle , de moyenne grandeur, 
reffortit en urinant, trois jours après 
l'avoir avalée , & l’on a rendu par la 
même voye, un petit os , des noyaux 
de cerifes, de priines , & même un de 
peche. 

$. 424. Enfin le quatrième cas, 
c’eft quand les corps avalés percent l’ef- 
tomac on les boyaux, & qu’ils vont 
jufques à la peau, occafionnent un ab¬ 
cès , & fe font jour eux-mêmes, ou font 
tirés en ouvrant l’abcès. Ils font fou- 
vent très longtems à faire ce trajet; 
quelquefois les douleurs font continues, 
d’autres fois, le malade fouffre pen¬ 
dant quelque tems , les douleurs ccf- 
fent & recommencent. L’abcès fe for¬ 
me y ou fur l’eftoniac, ou dans d’autres 

1 V partie 
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parties du ventre j quelquefois même * 
ces corps , après avoir percé les intef- 
tins 9 font des routes fingulieres, Sc vont 
reffortir loin du ventre. Une éguille 
avalée reffortit , au bout de quatre ans , 
à la jambe , une autre à l’épaule. 

§. 42?. Tous ces exemples, & 
une foule d’autres, de morts cruelles 
après des corps avalés, prouvent la né- 
ceiîïté d’être fur fes gardes à cet égard» 
Sc dépofent contre l’imprudence horri¬ 
ble , j’oferois dire criminelle, de s’a- 
inufer de jeux qui peuvent occafionner 
ces malheurs, ou même de tenir dans 
la bouche des cqrps , qpi? échappans 
par imprudence , ou par accident } de¬ 
viennent caufe de mort. Peut-on , fans 
frémir, mettre dans la bouche des égail¬ 
les & des épingles, quand on penfe 
aux maux horribles, & à la mort cruel¬ 
le qu’elles peuvent occafionner ? 

§. 426. L’on a vu plus fiaut > que 
quelquefois les corps arrêtés étouffoient 
le malade ; d’autres fois, on ne peut 
ni les retirer , ni les précipiter , mais 
ils relient dans l’œfophage , fans que 
le malade meure , au moins d’abord. 
Cela arrive quand ils font fitués de la¬ 
nçon qu’ils ne compriment pas la trachée 

V 2 artere, 
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artere, & qu’ils n’empêchent pas tota¬ 
lement le paiTage des alimens ; ce qui 
ne peut gueres arriver qu’aux corps 
pointus. Ces corps ainfi arrêtés, oc- 
eafionnent quelquefois , fans beaucoup 
de violence , une petite fuppuration, 
qui les dégage, & ils reflfortent par la 
bouche , ou tombent dans l’eftomac ; 
d’autres fois une inflammation prodi- 
gieufe qui tue le malade j ou fi la ma¬ 
tière de l’abcès fe porte en dehors , il 
fe forme une tumeur à l’extérieur du 
col , qu’on ouvre , & le corps reflfort 
par là. Des troifiemes , fe font une 
route , qu’ils parcourent avec peu ou 
point de douleurs, & ils vont reflfortir 
derrière le col , fur la poitrine , à l’é¬ 
paule , enfin en differens endroits. 

§. 427. Quelques perfonnes, éton¬ 
nées des marches fingulieres de ces corps, 
qui, par leur volume , & furtout par 
leur figure, paroilfent ne pouvoir s’in¬ 
troduire dans le corps qu’en le détrui- 
fant, fouhaiteront qu’on leur explique 
comment , & où ce s corps font {leur 
route. L’on me permettra, en leur fa¬ 
veur , une courte digreflion , qui eft , 
peut-être , d’autant moins étrangère à 
mon plan, qu'en faifant difparoitre le 

mer- 
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merveilleux de la chofe , elle fera tom¬ 
ber le préjugé fuperftitieux, qui a fou- 
vent attribué aux fortileges des faits 
de cette efpece , qui s’expliquent avec 
beaucoup de facilité. Cette même rai- 
fon eft une de celles , qui m’ont dé¬ 
terminé , à donner autant d’étendue a 
ce chapitre. 

L’on trouve fous la peau , dans quel- 

qu’endroit qu’on l’ouvre, une mem¬ 
brane compofée de deux lames , fépa- 
rées l’une & l’autre par des petites cel¬ 
lules , qui communiquent toutes les unes 
aux autres , & qui font remplies , plus' 
ou moins, dé graiffe. Il n’y a aucune 
graiffe dans tout le corps, qui ne foit 
renfermée dans cette membrane, qu’on 
appelle membrane graifjeujë ou cellulaire • 
Elle fe trouve non feulement lous 

la peau, mais de là, en fe repliant de 
differentes façons, elle le répand dans 
tout lé corps ; elle fepare tous les muf- 
cles , elle fait partie de l’eftomac, des 
boyaux, de la veffie, de tous les vif- 
ceres , c’eft elle qui forme ce qu’on 
appelle la coëjfe , ou, dans .les animaux ? 
penwe, elle fournit une enveloppe aux 
veines, aux arteres, aux nerfs. Dans 

quelques endroits elle eft très épaiffb 
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& remplie de beaucoup de graille , dans 
d’autres, elle eft extrêmement mince , 
& dénuée de graifte , par tout elle eft 
privée de tout fentiment. 

On pourroit fe la repréfenter comme 
une couverte piquée , dont le cotton 
eft inégalement diftribué ; dans quel¬ 
ques endroits il y en a beaucoup , dans 
d’autres il n’y en a point , & les deux 
doubles s’y touchent. C’eft dans cette 
membrane que fe font les mouvemens 
de ces corps étrangers \ & comme la 
communication eft générale , il n’eft 
point étonnant , qu’ils aillent d’un en¬ 
droit à un autre très éloigné, en par¬ 
courant de très longs chemins.^ Les 
officiers & les foldats , fentent très fré¬ 
quemment des baies, qu’on n’a pas pu 
fortir, faire des trajets confiderables. 

La communication générale entre tou¬ 
tes les parties de cette membrane , eft 
démontrée par un fait , qui fe réitéré 
tous les jours, contre les loix de la 
police ; les bouchers font une petite 
incifion à la peau d’un veau , à laquelle 
ils appliquent un foufïlet , ils foufflent 
fortement, & il n’y a pas une partie 
de tout le veau, qui ne fe relfente de 
te gonflement artificiel. 

Des 
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Des fcelerats, fe font fervi de cette 
indigne manœuvre, pour rendre monf- 
trueux des enfans qu’ils faifoient voir en- 
fuite pour de Fargent. 

C’eft dans cette membrane , que leâ 
eaux des hydropiques font ordinaire¬ 
ment épanchées , & dans laquelle elles 
fuivent les mouvemens que leur impri¬ 
me la pefanteur. L’on demandera, cette 
membrane étant traverfée en diiferens 
endroits par des nerfs , des veines > 
des arteres, &c. qui font des parties 
dont les bleffures occafonneroient né- 
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Que ces accidens arrivent 
2. Qu’ils ’’ - " 


river rarement, parce que toutes ces 

parties , qui traverfent la membrane 
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graifteufe , étant plus dures que la graifle, 
ces corps doivent prefque néceflaire- 

•ment, quand ils les rencontrent, être 
détournés vers les graifles qui les en¬ 
tourent , où la reiiftance eft beaucoup 
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tourent , où la reiiftance eft beaucoup 
moins confiderable , & cela d’autant plus 
furement , que ces corps font toujours 
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ajouter encore quelques confeils géné¬ 
raux. 

i J Il eft fou vent utile, & même 
nécefluire, de faire une ample faignée 
du bras ; fnrtotit quand la refpira- 
tion eft extrêmement gênée, ou quand 
l’on ne peut pas retiflïr d’abord à dé¬ 
placer le corps ; parce qu alors la fai¬ 
gnée prévient l’inflammation , que pro- 
duiroient les irritations frequentes ; & 
en jettant toutes les parties dans le re¬ 
lâchement 9 elle peut operer fur le 
c amp ? le dégagement du corps. 

2,°. Quand on voit que toutes les ten¬ 
tatives , pour retirer ou pour pouffer , 

. font inutiles, il faut les cefler ; parce 
que l’inflammation , qu’on occahonne- 
roit 9 feroit auffi facheufe que le mal 
même, & que l’on a des exemples de 
gens morts de cette inflammation , quoi¬ 
que le corps eiit été déplacé. 

3°. Pendant qtfon fait ces tentati¬ 
ves i il faut faire avaler fouvent au 
malade 9 ou injecter avec un canal cour¬ 
be 5 qui aille plus loin que la glotte 9 
quelque liqueur fort émolliente 9 com¬ 
me de l’eau tiede ; ou pire ou mê¬ 
lée avec du lait 9 ou une decoftion 
d’orge j de mauve 9 de Ion. 11 en re- 

liilce 
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fuite ce double avantage ; première¬ 
ment que l’on adoucit par là les par¬ 
ties irritées , ce qui retarde l’inflani- 
niation ; & , en fécond lieu , fouvenc 
une injedlion faite avec force , reuffit 
mieux pour dégager un corps charnu * 
que toutes les tentatives avec des in- 
ftrumens. 

4 0 . Quand 011 eft obligé de laiifer 
dans la gorge un corps arrêté J, f il 
faut conduire le malade tout comme s’il 
a voit une maladie inflammatoire ; le 
faigner, le mettre au régime, lui en¬ 
velopper tout le col avec des cataplaL 
mes emolliens. Il convient d’employer 
la même méthode, quoique le corps 
foit dégagé, fi l’on a lieu de croire , 
qu’il elt relié de l’inflammation dans 
l’œfophage. 

5°. Quelques fois un peu de mou¬ 
vement dégage mieux que les inilru- 
mens. L’on fait qu’un coup de poing 
derrière l’epiné , a fouvent dégagé des 
corps fortement arrêtés } & j’ai deux 
exemples que les malades, qui avoient 
des épingles arrêtées , étant monté à 
cheval > pour aller dès la campagne 
ch ficher du lecours dans la ville voi- 
fme, fentirent l’épingle fe dégager a- 

V b près 
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près une heure de marche $ lun la 
cracha 5 l’autre l’avala , fans mauvaifes 
fuites. 

6°. Quand le danger de fuffocation 
eft preffant, que la faignée eft infufî- 
fante, qu’on na point defperance de 
dégager promptement le col, & que 
la mort eit proche, Il l’on ne rend 
pas la refpirarion au malade , il faut, 
fur le champ, faire la bronchotomie ; 
c’eft-à-dire ouvrir la trachée artere 5 
ce qui n’eft ni difficile pour un Chi¬ 
rurgien un peu entendu , ni foit dou¬ 
loureux. 

7°. Quand le corps arrêté palfe dans 
l’eftomac , il faut d’abord mettre le 
malade à un régime très doux j évi¬ 
ter tous les alimens acres , irritans 7 
chauds , le vin, les liqueurs, le caffé, 
ne prendre que peu d’alimens à la fois ; 
n’en point prendre de folides , qu’a- 
près les avoir extrêmement mâchés. 
Le meilleur régime feroit de vivre de 
foupes farineufes , de quelques legumes * 
d’eau & de lait i ce qui vaut beau¬ 
coup mieux que l’ufage des huiles. 

§, 429. L Auteur de la nature a 
pourvu à ce qu’en mangeant, rieu ne 
■paflât, par ia glotte, dans la trachée 

artere ÿ 
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altéré ; ce malheur arrive cependant 
quelques fois } & il fument, dans le 
moment , une toux continue & vio¬ 
lente , une douleur aiguë, une fuflfo- 
cation, tout le fang le porte à la tê¬ 
te , le malade eft angoiflfé & agité par 
des mouvemens violens & involontai¬ 
res , il meurt quelques fois fur le 
champ. Un grenadier Hongrois cor¬ 
donnier de fon metier , travailloit & 
mangeoit en même tems ; il tomba de 
fa chaife fans dire un feul mot > fes 
camarades appellerent du fecours j des 
Chirurgiens arrivèrent auffi tôt} il ne 
donna, malgré plufieurs fecours , au¬ 
cun figne de vie. On trouva dans 
le cadavre , un morceau de viande 
de bœuf, du poids de quatre lots , 
enfoncé dans la trachée artere , qu’il 
bouc hoit fi exa&ement, qu’elle ne pou- 
voit laitier palier le moindre air au 
poulmon. 

J. 430. 11 faut, dans ce cas, frapper 
fréquemment fur l’epine du dos, occa- 
fionner quelques efforts pour vomir , 
faire éternuer avec du poivre blanc , du 
muguet, de la fauge, des tabacs céphali¬ 
ques quelconques , qu on fouffle forte¬ 
ment dans les narines. 

. Un 
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Un pois j jetté en badinant dans la 
bouche, entra dans la trachée artere , 
& reflfortit en faifant vomir avec de 
l’huile. 

Un petit os fut chaflfé en faifant éter¬ 
nuer avec de la poudre de muguet. 
Enfin ) fi ces fecours ne reuffiflent pas 
d’abord, il faut , fans hefiter 9 faire la 
bronchotomie, (voyez § précèdent N°.6°.) 
L’on a retiré> par ce moyen > des os 9 
une feve , une arrête , 8 c fauvé par là 

les malades. 

§. 431. L’on tente tout quand il 
s’agit de la vie humaine. Dans le 
cas où un corps ne pourroit ni être 
dégagé de l’œfophage » ni y relier fans 
tuer promptement le malade 9 l’on a 
propofé 5 de faire une inciüon à l’œfo- 
phage même , par laquelle on le ti- 
reroit, & d’employer le même moyen, 
lors qu’un corps * tombé dans l’ello- 
mac 5 feroit de nature, & occafionne- 
roit des accidens * propres à tuer promp¬ 
tement le malade. 

Quand l’œfophage eft fermé , on 
nourrit par des lavemens de bouillon. 

0 
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CHAPITRE XXX. 


Maladies chirurgicales & extern 
nés. Des brûlures , des play es 3 
des meurtrijjiires , des foulures , 
des idceres , des membres gelés 9 
des engelures , des hernies , 
c/owi-, des panaris , échar - 

, des verrues & des cors . 


5. 432. T Es payfans font expofès , 

JL-j par leurs travaux, à plu- 
fieurs accidens extérieurs, comme cou¬ 
pures , meurtriiïures Sic. , qui , quel¬ 
ques graves qu’ils foyent, fe termine- 
roient prefque toujours très aifément , 
Sc cela par une fuite de la nature du 
fan g , qui a ordinairement beaucoup 
moins d’acreté à la campagne , que 
dans les villes ; mais un traitement per¬ 
nicieux , rend fouvent fâcheux les maux 


les plus légers en eux mîmes, & j’ai 
vu un fi grand nombre de ces mal¬ 
heurs , qu’il me paroit nécelfaire d’in¬ 
diquer ici le traitement qui convient à 
ces maux externes , quand ils n’exi- 
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gent pas néceffairement la main du 
Chirurgien. Je dirai auflï un mot de 
quelques maladies extérieures , qui dé¬ 
pendent cependant d’une caufe interne» 

% 

Des brûlures. 

J* 433* Quand la brûlure eft très 

legere , & qu’il n’y a point de veffie 
levée , il fuffit d’y mettre une com- 
prefle trempée dans l’eau fraiche , 8 e 
de la changer tous les quarts d’heures , 
jnfques-à - ce qu’on ne fente plus de 
douleur. Quand il s’eft levé une veffie , 
on applique deffus ^une comprefle de 
linge très fin, enduite de la poniade 
N°. 64 , qu’on change deux fois par 
jour. 

Si la peau eft brûlée , & les chairs 
mêmes endommagées, il faut fe fervir 
de la même pomade ; mais au lieu d’u¬ 
ne compreffe, il faut fe fervir de char¬ 
pie , qui s’applique plus exaélement , 
& par defliis la charpie, on met une 
fimple toile cirée , que chacun peut 
aifement préparer, N°. , ou fi l’on 

veut un Sparadrap , N°. 66. 

Mais indépendamment de ces fecours 
extérieurs , qui lonc les plqs efficaces 

qu’on 
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^u’on puifle employer, quand la brû¬ 
lure eft très forte, & très enflammée, 
& qu’on craint les progrès & les fuites 
de cette inflammation, il faut employer 
les mêmes remedes que dans les fortes 
inflammations j faire un faignée, ou 
même plufieurs fi elles font nèceftaires, 
& mettre au régime } ne faire boire que 
les tifamies N°. 2. & 4, & donner tous 
les jours deux lavemens fimples. 

Quand on n’eft pas à même d’avoir 
d’abord du nutritum pour faire la po- 
made N°. 64, on fe contente de fon¬ 
dre enfemble de l’huile d’olive, avec 
une huitième partie de cire, & a deux 
onces de ce mélange , on ajoute un 
jaune d’œuf ; enfin quelque chofe de 
plus fimple encore, c’eft de battre un 
œuf, le blanc & le jaune, avec deux 
cuillerées d’huile qui 11e foit pas rance. 

Quand le mal eft proche de fa fin, 
& qu’il ne refte plus quhine très pe¬ 
tite playe, il fuffit d’appliquer le lpa- 

radrap N°. 66. 

Des play es. 

§. 434. Si une playe a pénétré 

dans l’interieur des cavités, & a blefte 

quelque 
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quelque partie contenue dans la poi¬ 
trine & dans le Ventre, fi , fans pé¬ 
nétrer dans les cavités, elle a ouvert 
quelque grotte artere, fi elle a blelfé 
quelque nerf , ce qui occafionne des 
accidens beaucoup plus violens qu’ils 
ne devroient être fans cela, fi elle eft 
alle'e jufques à l’os, & qu’il ait fouf- 
fert, enfin, s’il fur vient quelque fymp- 
tome extraordinaire, il faut nécettaire- 
ment appeller un Chirurgien. Mais 
quand la playe n’eft accompagnée d’au¬ 
cune de ces circonttances, qu’elle n’in- 
terette que la peau, les gratifies, les j 
chairs > & des petits vailfeaux, l’on 
peut la panier aifément fans fecours, 
parce qu’ordinairement tout fe réduit 
à la preferver des impreffions de l’air, 
en donnant cependant ilfue au pus. 

J. 4$?. Si le fang ne fort d’au¬ 
cun vailfieau confiderable, mais coule à 
peu près également de tous les points de 
la playe , on peut hardiment le laiiTer 
couler, pendant qu’on préparé proiiîp* \ 
tement de la cliarpie. Quand elle eil f 

{ n'ête, on en met ce qu’on peut dans 
a playe, fans la trop pretfer, ce qui 
feroit très fâcheux, & auroit les mê¬ 
mes inconveniens que les tentes & les | 

bour- [ 
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bonrdonnets ; on la couvre avec une 
compreife trempée dans l’huile d’olive , 
ou avec la toile cirée N°. à**, mais je 
préféré la compreife pour les premiers 
panfemens; & l’on fondent le tout avec 
une bande large de deux doigts, d’une 
longueur proportionnée au volume de 
la partie qu’il faut embander, & qu’on 
ferre aiïez , pour qu’elle ne fe déran¬ 
ge pas , aflez peu, pour qu’elle n’oc- 
cafionne aucune inflammation. 

On laide cet appareil vingt - quatre, 
heures, les playes étant d’autant plu¬ 
tôt gueries, qu’on les panfe moins fou- 
vent; & alors on ôte toute la charpie 
qu’on peut ôter aifement, & s’il y en 
a. qui fe foit attachée par le delfeche- 
nient du fang, 011 la lailfe , en fe con¬ 
tentant d’en remettre un peu de nou¬ 
velle ; le relie du panfement fe fait 
comme la première fois. 

Quand , en continuant ce panfement 
Ample, la playe eft devenue tout à fait 
fuperficielle, il fuffit d’appliquer la toile 
cirée, ou le fparadrap , fans charpie. 

Les perfonnes qui ont quelque pré¬ 
dilection pour les huiles imprégnées 
des vertus de quelques plantes, peu¬ 
vent, fi cela augmente leur confian¬ 
ce , 
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ce, employer celles de millepertuis, de 
treffle, de lis, de camomilles, de bal- 
famines , de rofes rouges, en obfervant 
toujours qu’elles ne foyent point rances* 
§• 43 6. Quand la playe eft con- 
fiderable , on doit s’attendre qu’elle 
s’enflammera, avant que la fiippuration* 
qui alors paroit plus tard , ait pû s’é¬ 
tablir , & que cette inflammation fera 
accompagnée de douleurs, de fîevîe, 
quelquefois de reveriesj il faut, dans 
ce cas, au lieu de la cpmpreflfe ou de 
la toile cirée, appliquer un cataplâme 
de mie de pain & de lait, dans lequel 
on met un peu d’huile , afin qu’il ne 
s’attache pas, & que l’on change, fans 
toucher à la playe , trois, & même 
quatre fois par jour. 

§• 437» S’il y avoit quelque vaif- 
feau un peu gros ouvert, il faudroit 
appliquer deffus un morceau d'agaric 
de chêne , N°. 67, dont on devroit être 
fourni par tout. On le contient en ap¬ 
pliquant deifus beaucoup de charpie, 
& en couvrant le tout avec une groflfe 
compreffe, & un bandage un peu plus 
ferré qu’à l’ordinaire. Si cela ne fuf- 
fifoit pas , & que la playe fut à un 
bras, ou à une jambe, il faudroit fai- 
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fe une forte ligature, en defliis de la 
playe, avec un tourniquet , qui fe fait 
dans le moment , avec un echeveau 
de fil, ou de chanvre , qu’on patte 
autour du bras en forme d'anneau, on 
introduit entre deux une piece de bois 
épaittfe d’un pouce, & longue de.quatre 
ou cinq, & en tournant cette piece de 
bois, on ferre autant que l’on veut \ 
tout comme le payfan ferre un ton¬ 
neau , ou une piece de bois fur fon 
char , avec la chaine & le chaton. 
Mais il faut avoir foin j i°. d’arranger 
l’echeveau de façon qu’il conferve une 
largeur de deux pouces, & 2 0 . de 11e 
pas ferrer aflfez fort pour occafionner 
une inflammation , qui dégénéreroit 
bientôt en gangrène. 

$. 43 S. Tous les éloges prodigués 
à un grand nombre d’onguens , font une 
pure charlatannerie 3 fart ne contribue 
pas le moins du monde à la guerifon 
des play es, c’ett: la' feule nature qui l’o- 
pere , & tout ce que nous pouvons, c’eft 
d’éloigner les ôbilacles qui s’oppofent 
à la réunion. Pour cela, s il y a quel¬ 
que corps étranger dans la. playe , com¬ 
me fer, plomb , bois, verre , morceaux 
d’habits Si de linge* il faut les ôter, 

fi 
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(î l’on peut le faire avec beaucoup de 
facilité , fi non , il faut s’addrelfer à un 
bon Cüirurgien , qui décide quel parti 
l’on doit prendre $ enfuite on panfe 
comme je l’ai dit. 

Bien loin d’être utiles, il y a plu- 
fieurs onguens qui pourroient faire beau¬ 
coup de mal 9 & les feuls cas dans lef- 
qtie s on doit en employer, c’efi: quand 
il y a dans la playe quelques vices > 
qjifil faut détruire par des fecours par¬ 
ticuliers 9 mais une playe fraiche, dans 
un homme fain 9 n’en demande point 
d’autres que ceux que j’ai indiqué, & 
ceux du régime. 

Lys applications fpiritueufes font or¬ 
dinairement nuifibles 9 & ne peuvent 
convenir que dans un petit nombre de 
cas, dont les Médecins ou les Chirur¬ 
giens peuvent feuls juger. 

Quand les playes font à la tête, 
au lieu de comprelfe huilée , ou du 
fparadrap, on couvre la playe avec un 
emplâtre de betoine 9 ou fi l’on n’en 
a point,, on trempe la comprelfe dans 

du vin chaud. 

§• 439. Comme les accidens qu’on 
doit craindre, font ceux de l’inaaHi¬ 
mation 9 les fecours qu’on doit emplo¬ 
yer y 
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yef, font ceux qui la préviennent} la 
faignée , le régime, les rafraichiifans , 
les lavemens. 

Quand la playe eft très legere, il 
fuffit de ne rien prendre d’échauffant, • 

& fiirtout il faut retrancher Pillage du 

vin & de la viande. 

Quand elle eft confiderable , Si qu'il 
eft à préfumer qu’il furviendra de l’in¬ 
flammation , il faut néceffairement faire 
une faignée, ordonner un repos total, 

Sc mettre au régime j quelquefois mê¬ 
me , il faut réitérer la faignée. Ces fe- 
cours font furtout indifpenlablement né- 
celfaires , quand la bleifure a attaqué 
quelque partie intérieure, & il n y a 
pas de remede plus fûr qu’une diette 
extrêmement legere. Des malades jugés 
ne devoir vivre. que quelques heures , 
après des play es de la poitrine, du bas 
ventre, des reins, ont été complète¬ 
ment guéris, en ne vivant pendant plu- 
fîeurs femaines, que de tifanne d’orge, 
ou d’autres tifannes farineufes, fans fel, 
fans bouillon, fans aucun remede quel¬ 
conque , & furtout fans onguents. 

$. 440. Autant la faignée , em¬ 
ployée modérément, eft utile, autant 

fon 
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fon excès eft nuifible. Les grandes blel- 
fures font ordinairement accompagnées 
d’une hémorrhagie confiderable , qui 
épuife déjà le malade , & fouvent la 
fïevre eft une fuite de cette hémorrha¬ 
gie. Si , dans ces circonftances, l’on 
ordonne encore des faignées, l’on dé¬ 
truit totalement les forces j les humeurs 
croupiffent, fe corrompent , la gangrène 
furvient, & le malade meurt miferable- 
inent, au bout de deux ou trois joursj 
par une fuite des faignées, & non pas 
de la bleffure. Le Chirurgien fe glo-* 
rifie de dix, douze , quinze faignées, 
& alfure que la bleffure étoit nécelfai- 
rement mortelle, puifque tant de fang 
répandu n’a pas pù fauver le malade^ 
pendant que c’eft réellement cette pro¬ 
fusion qui l’a tué. 

Les plaifirs de l’amour font mortels 
aux bleifés. 

§, 441. Les heaumes & les plan¬ 
tes vulnéraires fi vantés, font très nui- 
fiblei , pris intérieurement, parce que 
leur ufage donne la fievre, & qu’il 
faut labbattre. 


Des 
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Des meunrîjjiires , ou contiiftons. 

§. 442. L’on appelle meurtriifure , 
ou contufion, cajjein parmi le peuple, 
l’effet du coup d’un corps non tran¬ 
chant , fur le corps de l’homme ou d’un 
animal 5 foit qu’il foit jette contre l’hom¬ 
me , comme quand on reçoit un coup 
de pierre ou de bâton, (oit que l’hom¬ 
me foit porté contre lui 5 comme dans 
une chute 9 foit enfin que l’on fe trouve 
ferré entre deux corps, comme quand 
le doigt eft pris entre la porte & le 
montant, ou tout le corps froide entre 
un char & une muraille Les meur- 
trilfures font encore plus fréquentes à 
la campagne que les playes, & ordinai¬ 
rement plus dangereufesj d’autant plus 
qu’on ne peut pas juger exactement de 
tout le mal, & que le defordre, qui fe 
manifefte d’abord , n’eft qu'une petite 
partie du mal réel^j fouvent marie on 
ne découvre aucun mal les premiers 
jours, & il ne fe déclare que quand 
il n’eit plus tems d’y remedier. 

44 L 11 n’y 3 que quelques fe- 
maines, qu’un Tonnelier vint me con- 
fulter } fa refpiration , fa phyfionomie., 
la vitefle 5 la petiteffe, & le peu de 

X regu- 
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régularité de fon poulx, me firent d’a¬ 
bord juger qu’il y avoit du pus dans 
la poitrine. Il alloit & venoit cepen¬ 
dant encore, & travailloit même à quel¬ 
ques fondions de fon métier. U avoit 
fait une chùte en remuant des tonneaux 
& tout le poids de fon corps avoit porté 
fur le côté droit de la poitrine. Il ne 
fentit cependant prefque rien d’abord ; 
mais , quelques jours apres , il com¬ 
mença à avoir une douleur four de dans 
cette partie 9 qui continua & amena la 
gêne dans la refpiration 9 la foiblelfe 9 
le mauvais fommeil 9 le manque d ap¬ 
pétit. Je lui ordonnai le repos , je lui 
defFendis la viande & le vin 9 & je lui 
confeillai la tifanne d’orge avec un peu 
de miel 9 bue abondamment. Il ne lui” 
vit, avec régularité, que le dernier 
confeiL Quelques jours après, l’ayant 
rencontré , il me dit qu’il fe trouvoit 
mieux j & dans la même femaine, je 
fus qu’on favoit trouvé mort dans fon 
lit. L’abcès s’étoit furement rompu, & 

l’a voit étouffé. 

J. 444. Un jeune homme, emporté 
par lin cheval, fut froiffé contre la porte 
d’une écurie, fans rcffentir d abord au¬ 
cun mal. Au bout d’une douzaine de 

* jours, 
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Jours, il eut les malaifes qu’on a au 
commencement d’une fievre ; l’on crut 
qu’il avoit une fievre putride, & il fut 
très mal traité pendant plus d’un mois. 
Enfin une confulte décida qu’il avoit 
du pus dans la poitrine ; on l’envoya 
chez lui , & l’opération de l’empyeme 
put heureufement le guérir après un an 
de fouffrances. J’ai cité ces deux exem¬ 
ples, pour prouver le danger, qu’il y 
a à négliger les coups violens ; puifque 
ces deux malades auroient évités, l’un, 
la mort, l’autre , une maladie longue 
& cruelle, s’ils avoient pris, d’abord 
après l’accident , les précautions nécef- 

faires dans ces cas. 

J. 44?. Quand une partie eft meur¬ 
trie, il arrive de deux chofes l’une, & 
ordinairement toutes deux à la fois, 
furtout fi la meurtrifture eft un peu con- 

; ou les petits vaifleaux de la 
partie meurtrie, font brifés, & le fang 
qu’ils contenoient s’épanche dans le voi- 
finage} ou, fans épanchement , ces 
vailfeaux perdent leur force, &, n’ai¬ 
dants plus la circulation, le fang crou¬ 
pit. Dans l’un & l’autre cas, fi la 
nature, ou Feule , ou aidée, n’y remé¬ 
die pas, il fur vient inflammation , fup- 

j. X * 2 pma- 
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puration de mauvaife efpece , pourri* 
titre, gangrène, fans parler des acci- 
dens qui dépendent de la mëurtrifïurè 

de quelque partie particulière, comme 
nerf, gros vaiffeau, os, & c. L’on com¬ 
prend aufli tous les dangers dé la meur- 
triffnre, quand elle a attaqué quelque 
partie intérieure, & que le fang s eiè 
épanché, ou que la circulation ne fe 
fait plus dans quelque partie importante 
à la vie. C’eft là la caufe de la mort 
fubite des perfonnes qui ont fait quel¬ 
que chute violente, ou reçu quelques 
corps pefants fur la tête, ou quelques 
coups, fans qu’il paroiffe aucun mal 
extérieurement. 

L’on a plufieurs exemples de morts 
fubites après un coup de point fur le 
creux de l’eftomac, qui occafionnoit la 

rupture de la ratte d - r - 

C’eft parce que les chutes occafion-* 
nent une legere meurtriflure générale^ 
tant intérieure qu’exterieure , qu’elles 
ont quelquelois des fuites lî facheu- 
fes, fiirtout pour les vieillards, chez 
lefquels la nature, déjà affaiblie, ne 
rétablit point les defordres j aufli 1 on 
en voit plufieurs, qui, ayant joui d’u¬ 
ne excellente fanté, la perdent au mo¬ 
ment 
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ment d’une chute , qui paroit d’abord 
ne leur Faire aucun mal, & languirent 
continuellement jufques à leur mort* 
que ces accidens accelerent prefque tou¬ 
jours. - 

§. 446. Il y a, pour les meurtrif- 
fures, des remedes internes & externes* 
Quand le mal eit leger, & qu’il n’-y 
a point eu de fécondé générale, qui ait 
pCi oecafionner des meurtriflfures inté¬ 
rieurement, les remedes externes fuf- 
fifent. Ils doivent être propres i°. h 
réfoudre ce fang épanché, qu’on voit 
d’une maniéré fi marquée, & qui , de 
noir quil eft un peu après la contu- 
fion, devient fucceffivement brun, jau¬ 
ne , grifatre, à mefure que la groflfeur 
diminue j elle difparoit enfin totalement, 
Sc la peau reprend fa couleur, fans 
que ce fang foit forti extérieurement, 
mais peu à peu il s’ed: didont, & il a 
été repompé par les vailfeaux. 2°. A 
redonner un peu'de force aux vailfeaux’. 

Le meilleur c’efi: le vinaigre, mêlé, 
s’ilell fort, avec le double d’eau tiede , 
dans . lequel on trempe des linges, qui 
fervent à envelopper la partie meurtrie, 
& qu’on change toutes les deux heures, 
pendant le premier jour. 

X i 
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L’on applique auffi , avec grand fuc- 
cès, le perfil, le cerfeuil, lartichaud 
fauvage , legerement concalfés; & ces 
remedes font à préférer au vinaigre , 
quand il y a, en même tems, playe 
& meurtrilfure. L’on peut auffi appli¬ 
quer les cataplâmes N°. 68. 

§. 447. L’on eft dans l’ufage d’em- 
s ployer d’abord les liqueurs fpiritucufes, 
telles que l’eau de vie, l’eau d’arque- 
bufade, l’eau d’Alibour &c. ; mais un 
long abus ne doit pas faire loi. Ces 
liqueurs, qui épaiffitfent le fang, au lieu 
de le diflbudre, font réellement nuili- 
bles , quoiqu’on les employé quelque¬ 
fois impunément dans les cas très lé¬ 
gers. Souvent, en déterminant ce fang 
épanché , vers les entre-deux des muf- 
cles, ou même en l’empêchant de s’é¬ 
pancher , & en le figeant dans les vaif- 
féaux meurtris, elles paroilfent guérir, 
mais ce n’eft qu’en concentrant le mal, 
qui fe reproduit fous une forme la- 
cheufe au bout de quelques mois. J’ai 
vû de trilles exemples de ce cas} ainli 
l’on ne doit jamais employer les reme¬ 
des de cette efpece, & le vinaigre doit 
les remplacer. L’on peut, tout au plus, 

quand on juge que tout le fang épan¬ 
ché 
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ché eft diffout Si repompé, mêler mi 
tiers d’eau d’arquebnfade au vinaigre, 
afin de redonner un peu de force aux 
parties affoiblies. 

J. 448* C’eft une méthode encore 

plus pernicieufe, d’appliquer des em-, 
plâtres compofés de grailles, de refi¬ 
nes, de gommes, de terres, &c. Le 
plus vanté eft toujours nuifible, 8 c 
l’on a plufieurs exemples de contufions, 
extrêmement legeres, qui auroient été 
guéries en quatre jours, fi on en avoit 
remis tout le foin à la nature, & que 
des emplâtres appliqués par des igiio- 
rans, ont fait dégénérer en gangrène. 

L’on ne doit jamais ouvrir ces 
facs de fang coagulé , qu’on apper- 
çoit fous la peau, à moins de quelque 
raifon prenante, parce que, quelques 
gros qu’ils foient, ils fe diffipent peu 
à peu, au lieu qu*en les ouvrant, ils 
laiflfent quelquefois une ulcération dan- 
gereufe. ' 

§. 449. Le traitement intérieur eft 
précifement le même, que celui des 
playes , excepté que dans ce cas, la 
meilleure boifton , c’eft le remede N°. 1. 
à chaque pot duquel on joint une drag- 
me de nitre. 

X 4 Quand 
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Quand quelqu’un a fait une violente; 
chûte, qu’il a perdu connoiftance , ou 
qu’il eft fort étourdi, que le fang fore 
par les narines , ou par les oreilles > 
qu’il elf fort oppreffe, ou qu’il a le 
ventre fort tendu, ce qui dénotte é- 
panchement de fang dans la tête , la 
poitrine, ou le bas ventre, il faut , 
fur le champ, en commençant par la 
faignée, employer tous les fecours in¬ 
diqués §. 439 5 & donner au malade 
le moins de mouvement qu’il eft pof- 
fible; il faut furtout éviter de le fé- 
couer , ou de l’agiter , dans la vûe 
de rappeller le fentiment 3 c’eft exaéte- 
ment le tuer , en augmentant l’épan- 
chement. Il faut fomenter tout le corps 
,avee quelqu’une des décodions indi¬ 
quées ; & quand le mal eft à la tête j 
il faut les faire avec de l’eau & du 
vin, au lieu de vinaigre. 

L’on a vu des chûtes accompagnées 
de bleiïiire & de fraéfure du crâne, 
avec les accidens les plus graves , fe 
guérir par ces fecours internes, & fans 
autres fecours externes, que des fomen¬ 
tations aromatiques, N°. 68. 


Un 
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Un homme de Pully petit vint me 
coufulter, il y a quelques mois , pour 
fon Pere , qui étoit tombe du haut d’un 
arbre : il étoit, depuis 24 heures, fans 
fendillent 9 fans connoiflànce 9 & fans 

autre mouvement que des efforts fre— 
quens pour vomir, il perdoit du fang 
par le nez & les oreilles j il 11 y avoit 
point de mal extérieur 9 ni à la tete * 
ni ailleurs, & heureufement. on ne lui 
avoit encore rien fait. Je lui confeillai 
une ample faignée au bras > & beaucoup 
de petit lait miellé > en boifïon & en la¬ 
vement ; on exécuta ponctuellement 
l’ordonnance , & quinze jours après le 
Pere vint à Laufanne , qui eft a quatre 
lieu de Pully petit, & me dit qu’il fe 
portoit très bien. U convient 9 dans 
toutes les contufions confiderables > de 
purger avec quelque purgatif rafraichif- 
fant » comme les N°. U ? 2^, 32* 
4t). Le remede N°. 24, 8 c le petit laie 
miellé font excellens par la même 
raifon. 

§. 4Ç®. Dans ces circonftances, le 
vin » les liqueurs 9 tout ce qui ani¬ 
me 9 tue ; ainfi il ne faut point s’impa¬ 
tienter de ce que les malades font fans 
connoiifance & fans fentiment. L’nfa- 

? X 5 
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ge de la therebentine peut faire P plus 
de mal que de bien , & il elle a été 
utile quelquefois, c’elf en purgeant un 
malade , qui, peut être, en avoit be- 
foin. Le blanc de baleiné , le fang 
dragon , les yeux d’écriviffes, les graif- 
les quelconques, font des remedes au 
moins mutiles , & dangereux, 11 le 
cas eft grave, foit par Le mal réel 
qu’ils iont, foit par le bien qu’ils em¬ 
pêchent de faire. L’on doit chercher à 
delayer le fang, à le rendre plus cou¬ 
lant , à en faciliter la circulation, & 

ces remedes produifent un effet tout 
contraire. 

$• 4ÇI. Quand un vieillard a fait 
line chûte , ce qui efl d’autant plus 
dangereux , qu’il ell plus âgé & plus 
replet, quoiqu’il ne paroiffe point in¬ 
commodé , on doit, s’il ell fanguin, 
& encore vigoureux , lui faire une 
petite faignée de trois ou quatre on¬ 
ces ; lui donner tout de fuite quelques 
talfes d’une boiffon un peu aromatique, 
dont il boit quelques talfes chaudes , 
comme de la melilfe avec du miel, 
& le faire promener doucement. Il faut 
qu’il diminue un peu la quantité de les 
alimens, pendant quelques jours , & 

? , qu’il 
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qu’il prenne un exercice doux , niais 
prefque continuel. 

§. 4^2. Les entorfes , ou fou¬ 
lures i qui arrivent très fréquemment, 
produifent 9 dans le voifirtage de l’ar- 
ticulation, une efpece de meurtrifliire , 
occafionnée par le violent frottement 
des os > contre les parties voifinesj 8 c 
quand les os fe remettent d’abord à 
leur place , le mal ne doit être traité , 
que comme contufion $ s’ils ne fe re¬ 
mettent pas, il faut recourir à la main 
d’un Chirurgien. 

Le meilleur remedé, c’eft le parfait 
repos, & une compreffe trempée dans 
le vinaigre & l’eau, jufques à ce que 
toute la contufion foit diflipée , & qu’011 
foit fur qu’il n’y a point d’inflammation ‘ 
à craindre. Alors on fait bien de join¬ 
dre au vinaigre, un peu d’eau de vie, 
ou d’eau d’arquebufade} & l’on doit 
porter la partie,, ( c’eft prefque toujours 
le pied, ) embandée aiïez longtems, fans 
quoi, elle fait fouvent de faux mou- 
vemens, ou elle reçoit de nouvelles 
entorfes, qui l’affoibliflfent journellement 
d’avantage ; & fi l’on négligé trop 
longtems ee mal commençant, la for¬ 
ce ne revient jamais en entier , 8 c fou- 

X 6 vent 



49 * Des Contusions. 

vent il furvient une legere enflure pour 
toute la vie. 

Quand le mal eft extrêmement leger, 
le bain d’eau froide eft très bon", mais 
fi on ne le fait pas dans le premier 
moment, ou fi la contufion eft forte 9 
il eft nuifible. ' ■ . ' / 'j 

La -méthode de rouler le pied nud 
fur quelque corps rond, eft infufifante 
quand les os ne font pas parfaitement 
replaces, nuifible quand il y a con- 
tnfion. 

Ii arrive tons les jours que les pay- 
fans s'addreffent à des ignorans ou à des 
gens de manvaife foi, qui trouvent, ou 
veulent trouver, un dérangement des 

os, la où il n’y en a point, & qui, 
par la violence avec laquelle ils ma¬ 
nient ces parties , ou par les emplâ¬ 
tres dont ils les couvrent, y attirent 
une inflammation dangereufe, & chan¬ 
gent en mal très grave, la crainte d'un 
mal très leger. 

Ce font ces mêmes gens , qui ont 
créé des maladies impoflïbles , telles 
que l’eftomac & les reins ouverts. Mais 
ces grands mots effrayent, & ils du¬ 
pent plus ,aifemenu 

Des 
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Des ulcérés . 



§. 4$3. Quand les ulcérés dépen¬ 
dent d’une corruption générale de. la 
maffe du fan g 5 on ne peut les guérir 5 
qu’en détruisant la caufe qui les en¬ 
tretient } c’eft même une imprudence 9 
que de vouloir les fermer par des re- 
medes extérieurs 9 & un malheur 9 que 
de reuffir. 

Mais le plus fouvent les ulcérés 9 à 
la campagne , font les relies de quel¬ 
que playe 9 de quelque meurtrilfure > 
ou de quelques tumeurs mal traitées 
& furtout panfées avec des remedes 
trop acres ou trop fpiritueux. Les hui¬ 
les rances , font auffi une des caules ? 
qui changent en ulcérés rebelles 9 les 
play es les plus (impies 9 ainfi l’on doit 
les éviter 9 & les Apoticaires doivent 
avoir cette attention 9 quand ils pré¬ 
parent des onguens gras, qu’il convient 
de préparer fouvent > parce qu’une grol- 
fe provihon eit rancie avant que dette 
débitée , quoiqu’on “feCit employé de 1 hui¬ 
le très fraîche en la préparant. 

§. 4^4. Ce qui diftingue les ul¬ 
cérés des play es 5 c’eft la dureté & 1& 
iecherefle de leurs bords 9 & la nature 

de 
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de l’humeur qui eu découle , qui , an 
lieu d’être un vrai pus , efl: une li¬ 
queur moins épaiffe , moins blanche , 
qui exhale quelques fois une mauvais 
fe odeur 5 & fi acre 7 que fouverit , 
fi elle touche la peau du voifinage , 
elle y produit de la rougeur, de l’in¬ 
flammation , des boutons , des efpeces 

de dartres , & même de nouvelles ul¬ 
cérations. 

§• 4??. Les ulcérés , qui durent 
trop longtems , qui font étendus, ou 
qui fluent beaucoup 9 minent le mala- 

de # & le jettent dans une fievre lente, 
qui le tue. 

Quand un ulcéré a duré longtems , 

il eil très dangereux de le tarir , & 

l’on ne^ doit jamais le faire , qu’en fup- 

pléant a cette évacuation , qui efè pref- 

-que devenue naturelle , par quelquau- 

tre; comme les purgations de tems en 
te 111s. 

L’on voit tous les jours des morts 
fubites , ou des maladies cruelles , 
apres avoir arreté, tout à coup , ces 
écoulemens qui duroient depuis long- ' 

tems ; & quand quelque Charlatan , 

C tous ceux qui font cette promette 
méritent ce nom ) promet de guérir , 
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en peu de jours, un ulcéré invétéré, il 
prouve qu’il eft un ignorant dangereux* 
qui, s’il réuffiffoit, rendroit un office 
mortel. Il y en a qui appliquent des 
remedes extrêmement rongeans > & me¬ 
me arfenicaux \ mais l’on voit, prêt* 
que toujours , la mort la plus violen¬ 
te être la fuite de ces applications dan- 

gereufes. 

J. 4^6. Tout ce que lart peut 

faire, relativement aux ulcérés qui ne 
dépendent pas d’un vice des humeurs * 
c’eft de les changer en playes ; Pour 
cela, il faut diminuer la dureté & la 
fechereffe des bords, & meme de tout 
fuieere , & en ôter l’inflammation. 
Quelquefois te vice eft tel , qu’on ne 
peut amollir les bords, qu’en les fea- 
rifians par des coups de lancette } quand 
cela n’eft pas néceffaire , il faut appli¬ 
quer fur tout l’ulcere , un plumaceau 
enduit de l’onguent N°. 69 , Sc le recou¬ 
vrir, avec une comprefte pliée en plu- 
fieurs doubles, trempée dans la liqueur 
N°. 70 , qu’on change trois fois par 
jour, & le plumaceau feulement deux 

fois. 

Comme j’ai dit , que les ulcérés 

étoient fouvent le produit des reme¬ 
des 
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des acres & fpiritueux , l’on fent* qu’on 
doit abfolument les éviter dans les trai¬ 
tements , fans quoi l’on ne guérira jamais.- 

Il iaut 9 pour avancer la guerifon 9 
éviter le falé , le vin, les epices, manger 
peu de viande , & entretenir la liberté 
du ventre , par un régime de legumes 9 
& par l’ufage au petit lait miellé. 

Quand les ulcérés font aux jambes , 
ce qui eft très ordinaire , il eft très 
important, aufti bien que dans les play- 
es des mêmes parties , de peu mar¬ 
cher ? & de ne fe tenir jamais debout 
fans marcher* C’eft ici un de ces cas 
dans lelquels je fouhaite que les per- 
fonnes qui ont quelque crédit fur fef* 
prit du peuple, ne négligent rien pour 
lui faire comprendre la néceftité de 
prendre quelques jours d’un repos ab- 
foin, & lui prouver , que bien loin 
que ce foit un tems perdu, c’eft le 
tems de fa vie le plus chèrement payé* 
La négligence à cet égard , change les 
playes les plus legeres en ulcérés, les 
ulcérés les moins fâcheux , en ulcérés 
incurables, & il n’y a perlonne qui 
ne puifle trouver dans fon voilinage 9 
quelque lamille réduite à l’Hôpital 9 

parce 
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parce qu’on a négligé quelque mal de 

cette efpece. > # 

Je réitéré que les ulcérés qui vien¬ 
nent de caufe interne , ou ceux qui 
viennent de caufe externe 9 mais chez 
une perfonue d’un mauvais temperam- 
ment, demandent fouvent d’autres foins. 

Des membres gelés . 

J. 4Ç7. Il arrive fouvent > dans 
les hyvers rigoureux 5 que quelques 
perfonnes font faifies par un froid fi 
fort , que les mains, ou les pieds 5 
où ces deux parties à la fois 9 gelent■> 
tout comme un morceau de viande 

expofé à l air. 

Si l’on fe laiffe aller au mouvement , 
fi naturel , de les réchauffer 9 & fur- 
tout de réchauffer les parties gelees 9 
tout eft perdu. Il furvient des dou¬ 
leurs infuportables 9 qui font bientôt 
fuivies d’une gangrène incurable , 6c il 
n’y a plus de reffource pour les fau- 
ver , que de leur couper les membres 

gangrenés. 

L’on a vu , il n’y a que peu ^de 

te ms , à CoJJonay , le trille cas d’un 

homme , qui eut les mains gelees ; 

on 
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on lui appliqua, chaudement, des oa- 

guens gras , la gangrène fuivit, & 

l’on fut obligé de lui couper les dix 
doigts. 

§. 4 ï8 < Il n’y a qu’un feul renie- 
de dans ce cas, c’eft de mettre les 
malades dans un endroit où il ne puiffe 
pas geler , mais où il fafife très peu 
chaud , & de leur appliquer continuel¬ 
lement, fur les parties gelées , de la 
neige, fi l’on en a , finon , de les la¬ 
ver continuellement , mais fort doti- 
cement, car toute friéfion forte feroiü 
dangereufe, avec des linges trempés 
dans de l’eau de glace à mefure qu el¬ 
le fe fond. Ils s aperçoivent, peu à 
peu, que le fentiment renait ; ils éprou¬ 
vent une grande chaleur dans la partie* 
& commencent à en recouvrer le mou¬ 
vement $ alors on peut les porter dans 
un endroit un peu plus chaud * & leur 
donner quelques tafl'es de la potion N°* 
13 , ou de quelqu’autre de même efpece. 

$. 4ïç. Il n’y a perfonne qui 11e 
- puiffe juger du danger de la méthode 
échauffante, & de l’utilité de l’eau gla¬ 
cée , par Une expérience qui fe fait tous 
les jours. Les poires , les pommes, les 
raves gelées, mifes dans l’eau prête à 

geler* 
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■ffeler, reprennent leur premier état ? 
le peuvent être mangées. Si on les 
met dans l’eau tiede 5 ou dans un en¬ 
droit chaud , lâ pourriture , qui elt 
une gangrène > s’ert empare d abord. 
Je joindrai ici une obfervation , qui 
fera mieux comprendre ce traitement 5 

& en conffatera l’efficace. 

„ Un homme avoit une route de 

» dix lieues à faire , par un tems 

„ froid , & un chemin plein de nei- 

„ ge & de glace. Ses fouliers lui man- 

„ querent } il fit les trois derrtieres 

„ lieues à pied nud> & eut y des la 

„ première demi lieue 9 des douleurs 

„ affez vives aux jambes & aux pieds , 

„ qui allèrent en augmentant. Il ar- 

* riva prefque perclus des extrémités 

„ inferieures. On le mit devant un 

„ grand feu, on échaufa bien un lit) 

„ & l’on l’y coucha. Les douleurs de- 

,, vinrent infuportables ; il ne ceffoit 

„ d’être dans de violentes agitations * 

„ & de pouffer des cris perçans. On 

„ demanda un Médecin dans la nuit * 

„ qui trouva les doigts des pieds d’u- 

„ ne couleur noirâtre , & commen- 

„ çant à perdre le fentiment. Les jam- 

„ b es ôt le deffus des pieds exceffive- 

„ ment 
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55 ment enflés 9 d’un rouge pourpre * 
55 varié de taches violettes ? foufFroient 
« encore les douleurs les plus aigues. 
55 Le poulx étoit dur & frequent, & 
55 le mal de tête très violent. Le Me- 
55 decin fit chercher un fçeau d’eau à 
55 la rivière j & y fit ajouter de l’eau 
55 & de la glace ; & il obligea le ma- 
55 lade à plonger les jambes dedans : 
55 ce premier bain dura près d’une heu- 
55 re ÿ & les douleurs, pendant ce tems 
55 là 5 forent moins violentes ; une heu- 
55 re après il ordonna un fécond bain 5 
55 & le malade s’y trouvant de nou- 
55 veau foulagé, le prolongea deux heu- 
55 res. Pendant ce tems là , on enle- 
55 voit de l’eau du feau 9 & l’on y^e- 
55 mettoit de la glace & de la neige. 
55 Les doigts des pieds 9 qui étoient 
55 noirs 9 devinrent rouges 9 les taches 
99 violettes des jambes fe diflîperent ; 
55 l’eniiüire diminua , les douleurs étoient 
55 legefes 9 & avec intervalle. L’on réï- 
55 tera cependant lix fois 9 après quoi 
55 il ne reifa d’autre mal 9 qu’une l'eu- 
55 iibilité à la plante des pieds 9 qui em- 
55 pechoit le malade de marcher. On 
w lui fit quelques fomentations aroma- 
55 tiques, 6 i on lui fit boire une tifan- 
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ne de falfepareille ; (celle de fureau 
„ eft tout auffi bonne & moins cou- 
„ teufe). Le huitième jour il fut par- 
„ faitement guéri , & s’en retourna le 

„ quinzième jour , à pied. 

J. 460. Quand le froid eft très fort, 
& qu’on y refte longtems expofé, il tue, 
parce qu’il congèle le fang, & qu’il en 
détermine une trop grande quantité au 
cerveau ; ainfi 011 meurt d’apoplexie , 
qui commence par un fommeil j auffi 
le voyageur , qui fe fent affoupi , doit 
redoubler d’efforts pour 'fe retirer du dan¬ 
ger eminent auquel il eft expofé. Ce 
fonlnièil, qui paroit devoir adoucir (es 
fouffrances, feroit pour lui le dernier 

fommeii. *- u ; ' 1 

§. 461. Les remedes , dans ce 

cas , font les mêmes que dans le cas 
d’un g'el partitulier. 1 II faitt : mettre le 
malade dans un 31 endroit plutôt froid 
que chaud, &' le ffroteer < avec la 
neige , ou de l’eau glacée i l’on a mê¬ 
me plulièurs exemples conftatés , & ils 
font fréquens dans les pais dit nord , 
qu’un bain d’èàu très froide eft très (a- 

hitairk 1 ' 

L on a rappelle à la vie plufieurs 
perlonnes , qui avoient été dans la 

neige , 



joi Dis Engelures. 

neige , ou à l’air gelant, pendant cinq, 
& même fix jours , & <jui ne don-’ 
noient aucun ligne de vie , pendant 
plufieurs heures ; ainfi il faut toujours 
eflayer les fecours» 

Des Engelures. 

§• 462. ^ Il vient aux doigts des 
mains 9 des pieds , aux: talons, aux 
9, oreilles , au nez , aux levres, des 

9, enlans furtout 9 & principalement 

9, en hyver, quand ees extrémités paf- 
99 lent fubitement du chaud au froid 

99 & du froid au chaud r une enflure 

95 ou un gonflement , qui , dans les 
9» commencemens, n’occationne que peu 

9> de chaleur , de douleur & de dé- 

99 mangeaifon } ” quelques fois ces tu¬ 
meurs ne palfent point, ce premier de*- 
gré 9 & fe gueriflent fans fecours ; 
d autres tors , àz on peut appeller cet 
état le fécond degré 9 foit qu’on ne leur 
talfe rien , foit qu’on les traite mal » 
l’enflure, la chaleur 9 la rougeur 9 la 
dcmangeaifon , la douleur augmentent 
conliderablement, & le malade efl fou- 

vent privé de Pillage de fes doigts , 

par la douleur , le gonflement 5 len- 

gour- 
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gourdiffement, & le mal empire fi Ton 
m’ employé pas des fecours efficaces. 

Quand l’inflammation augmente en¬ 
core d’un degré , il fe forme des petites 
veffies , qui ne tardent pas à fe crever, 

& biffent une très legere excoriation , 
qui devient bientôt ulcéré 9 & ulcéré 
fouvent très profond & très opiniâtre 9 
dont il fort beaucoup d’un pus acre & 
mal conditionné. 

Le dernier degré des engelures } fré¬ 
quent dans les païs très froids, mais 
rare dans les tempérés, c’eft quand l’in¬ 
flammation dégénéré en gangrène. 

§. 463. Elles dépendent d’un en¬ 
gorgement des vaiffeaux de la peau 9 
qui vient de ce que les veines plus ex¬ 
térieures que les arteres fe trouvant , 
proportionnellement , plus refferrées par 
le froid , ne remportent pas tout le 
fang que celle-ci apportent, & 9 peut- 
être , des particules frigorifiques 9 qui 9 
admifes par les pores de la peau 5 agif- 
fent fur nos fluides comme fur l’eau 9 
& y occafiounent un commencement 
de congélation. 

Si elles ont lieu dans les extrémités plu¬ 
tôt que fin d’autres parties, c’eft par deux 

raifons, la principale que la force de la 

cir- 
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circulation y étant plus foible qu’ai!- 
leurs, l’effet des caufes qui peuvent la 
déranger doit y être plus fenfible ; la 
fécondé que ces parties font plus expo¬ 
ses à la viciffîtude des impreffions exté¬ 
rieures que les autres. 

Elles font plus fréquentes chez les 
enfans , parce que leur foiblelfe & la fen- 
fibilité de leurs organes augmentent ni- 
celfairement l’effet des impreffions étran¬ 
gères. C’eft l’alternative fréquente & 
lorte du chaud au froid , qui paroit con¬ 
tribuer le plus pniffamment à produire 
les engelures, & cet effet eft plus fen¬ 
fible quand la chaleur eft en même 
tems humide, & que les parties palfent 
amu , d’une efpece de bain tiede au 
froid. (Jn homme de foixante ans , 
qiu n avoit jamais eu d’engelures, ayant 
porté pendant quelques heures, en voya¬ 
ge , des gants peliffés , dans lefquels 
les mains fûerent , s’attendrirent , & fe 
remplirent de fang , parce que l’effet 
confiant du bain tiede eft d’amollir, de 
remplir de fang, & de rendre plus fen¬ 
fible la partie qui y eft expofée , il 
fentit les premières attaques d’engelu¬ 
res , qui devinrent affez cruelles , & 
dont il a eu enfuite des reffentimens 

tous 

0 

d 
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tous les hyvers, une demi haute après 
avoir quitté fes gants dans* un air affez 
froid. 

C’eft la même raifon qui fait que plu- 
fieurs perfonnes n’ont des engelures, que 
quand elles s'accoutument à l'ufage des 
manchons. Elles font prefqu’inconnuës 
dans les païs chauds j elles ne font pas 
communes dans les païs du nord, dans 
lefquels les variations du froid au chaud 
ne font pas fréquentes. 

Quelques perfonnes en ont une at¬ 
taque en automne ,. d’autres n en ont 
qu'au printeins. L’enfant du paylan, 

qui a la peau dure & accoutumée à 
toutes les influences des faifons & des 
élemens , etl, & doit néceifairemeùc 
être , moins fujèt aiix engèlures que 
l’enfant riche, dont on ménagé la pe u 
aux dépens de fa fautéj mais parmi les 
enfans de la même elaife , qui paroif- 
fent être à peu près de la même com- 
plexion, mener un genre de vie allez 
femblable, & devoir par là même é- 
prouver à peu près les memes impref- 
lions, & en refllntir les mêmes effets, 
il y a une différence très grande par 
rapport à la difpotuion aux engelures. 

Les uns en font cruellement affligés > 

Y depuis 



$o6 B ï$s Engelures; 

depuis le commencement de l’automne 
jufques à la lin du printems , d’autres 
n’en ont point, ou n’en ont que de 
très legeres & de très paffageres. Cette 
différence vient, fans contredit, de la 
nature des humeurs & de la texture 
de toute la peau, 8c furtout de celle 
des mains ; mais il n’eft cependant pas 
aifé de déterminer avec certitude & 
précilion en quoi cette différence con¬ 
fiée. 

Les enfans qui font fânguins & qui 
ont la peau délicate font affez généra¬ 
lement fujets à ce mal , qu’on traite 
ordinairement trop cavalièrement, & 
qui (eft alfez cruel pour mériter quel¬ 
que attention ; puifque > indépendam¬ 
ment des douleurs qui rendent fouvent 
ces jeunes enfans malheureux pendant 
piufieurs mois, il leur occafionne quel¬ 
quefois de la fîevre , les empêche de 
dormir , les retient au lit, ce qui eft 
toujours un grand mal, les détourne 
de leurs devoirs , les fevre de leurs 
plaifirs, quelquefois même > quand ils 
font obligés de gagner leur vie en 
travaillant, les plonge dans la mifere. 
J’ai connu un jeune homme, qui ayant 

tté diftiait, d’un apprentiffage d’nor- 

* logerie, 
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logerie , par des engelures, eft devenu 
un fainéant gueux. 

Les engelures qui attaquent le nez 
y laiflfent fouvent une impreffion qui 
change la phyfionomie le relie de la 
vie, & les mains qui en ont efluyé de 
fortes s’en reffentent ordinairement tou¬ 
jours. 

§. 464. L’on doit fe propofer, 

par rapport aux engelures, première¬ 
ment de les prévenir , en fécond lieu de 
les guérir, li I on n’a pas pu les pré¬ 
venir. 

J. 46$. Puifqu’elles dépendent de 
la fenlibilité de la peau , de la nature 
des humeurs , & des alternatives du 
chaud au froid, il faut , pour les préve¬ 
nir i°. endurcir la peau > 2 0 . corriger 
la difpoiition vicieufe du temperam- 
ment qui peut contribuer à les produire, 
5 0 . éviter autant qu’il elt poilible ces 
fréquentes alternatives. 

L’011 fortifie la peau des mains , com¬ 
me celle de tout le corps, par Pufage 
du lavage à Peau froide , que j’ai dé¬ 
taillé dans le §. 3^4, & je n’ai point 
vu que les enfans élevés à cette prati¬ 
que fuffent tourmentés des engelures- 
comme les autres } mais l’on doit en- 

Y z core 
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core donner des foins plus particuliers 
à préfer ver la peau des mains, qui font 
plus fujettes aux engelures que les 
pieds, en les faifant tremper, pendant 
quelques momens, dans l’eau froide > 
tous les matins, & tous les foirs avant 
fouper, des le commencement de l’au¬ 
tomne ; il n’en coûte rien aux enfans, 
dans cette faifon, de prendre cette ha¬ 
bitude , & quand elle eft prife, il ne 
leur en coûte rien de la continuer tout 
l’hyver, lors meme que toute l’eau eft 
prête à fe geler. L'on peut auffi , leur 
faire tremper les pieds dans l’eau froide 
deux ou trois fois par femaine j cette 
méthode qui auroit des inconveniens 
pour les adultes, qui n’y font pas ac¬ 
coutumés, n’a que de l’utilité pour les 
enfans qu’on y accoutume très jeunes. 

Il faut éviter de détruire l’effet du 
bain froid par trop de chaleur entre 
deux, c’eft en même tems éviter les 
alternatives de chaud & de froid ; pour 
cela il faut i°. élever les enfans à ne 
jamais approcher les mains du leu, & 
moins encore des poêles ou fourneaux 
qui font vraifemblablement une des prin¬ 
cipales caufes des engelures, puifqu’el- 

les font plus rares dans les païs ou ils 

fo nt 
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font moins en ufage, & chez ceux 
qui s’en fervent moins ; l’ufage, fur- 
tout, des cavettes y (ce font ces dégres 
pratiqués entre le poelè & le mur ) , 
nuit aux en fans, & aux adultes de plu- 
lieurs façons. 2°. Il ne faut jamais 
leur donner de manchons; 3 0 . Il con- 
viendroit auffi de ne leur faire jamais 
porter de gants, à moins que quel¬ 
ques circonftances particulières ne l’exi- 
geaifent, & je le confeille très fort 
pour les garçons ; mais quand on leur 
en donne , que ce foit toujours des 
gants de peau mince & lifle. 

§. 466. Quand les engelures pa- 
roiflfent entretenues par un vice dans 
le temperamment, il n’y a que l’exa¬ 
men d’un Médecin qui puiffe décider 
comment on doit le détruire; j’ai vft 
des en fans > des l'âge de trois ans, juf- 
ques à celui de douze ou treize, chez 
lefquels des engelures écorchées, pen¬ 
dant huit mois de l’année, fembloient 
être un cauftic par lequel la nature fe 
dechargeoit d’un fuperiiu qui l’incom- 
modoit, dès que le ralentiifement des 
chaleurs diminuoit la tranfpiration. J’ai 
été obligé de leur laire des traitemens 
aflfez longs, mais qui variant par beau- 

Y 3 conp 
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coup de circonftances, ne peuvent pas 
être décrits ici. Les préparations dou¬ 
ces d’antimoine font fouvent néceiTai- 
res, & quelques purgatifs contribuent , 
dans certains cas, à adoucir & à abré¬ 
ger le mal. 

§. 467. Le premier degré des 
engelures fe guérit, comme je l’ai dé¬ 
jà dit, fans fecours, ou s’il s’opinia- 
troit , on le diftïpcroit aifement par 
quelques uns des remedes fuivans ; mais 
quand elles font parvenues au fécond", 
il faut les traiter comme la congélation, 
dont elles font le premier degré, avec 
l'eau froide, même à la glace, & la neige. 

11 n’y a aucun remede qui approche 
de l’efficace de l’eau très froide, ou 
prête à fe glacer, dans laquelle on trem¬ 
pe les mains, plufieurs fois par jour , 
pendant quelques minutes , & c’eft le 
feul qu’on doive employer quand le mal 
eft aux mains, que le malade a le cou¬ 
rage de ' foutenir ce froid , & qu’il n’y 
a point de circonftances qui puilfent le 
rendre nuifible ; c’eft le feul dont je 
me fois fervi, après avoir été attaqué 
d’engelures , il y a quelques années, 
pour m’être fervi d’un manchon trop 
«haud. 


L’on 
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L’on éprouve une legere douleur * 
les premiers momens que la main eft 
dans Peau, qui diminue peu à peu ; en 
îortant , les doigts font engourdis par le 
froid , niais bientôt ils fe réchauffent * 
& au bout d’un quart d’heure on eft 
très à fon aife. 

En fortant de l’eau on met la main* 
bien effuyée , dans un gand de peau $ 
au bout de trois ou quatre bains elle 
defenfte, la peau fe ride, en continuant 
elle fe referre , on eft guéri au bout 
de trois ou quatre jours, & ordinaire¬ 
ment le mal ne revient pas le memè 

hyver. 

L’on eft fur d’appaifer les démangeai* 

fons les plus cruelles en trempant les 

mains dans l’eau froide. 

L’effet de la neige eft peut-être en¬ 
core plus prompt} on s’en frotte les 
mains fouvent & longtems , elles s.e- 
chauffent & rougiftent fortement pen¬ 
dant quelques momens , mais le bien 

être fuit de très prés* 

Un très petit nombre de perfonnes* 
qui ont, fans doute, la peau exceffive¬ 
inent délicate & fenfible , ne fe trou¬ 
vent cependant pas bien de ce remede, 
il paroit trop actif» il agit fur leur peau 

Y 4 prêt- 
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prefque comme un veftcatoire, & en y 

déterminant une plus grande quantité 

d’humeurs , augmente le mal au lieu 
de le diminuer. 

§. 468. Quand cette derniere rai- 
fon, ou quelqu’autre circonftance com- 
nie le peu de fermeté & la défolation 
d’un enfant 9 le temps des réglés chés 
une femme 9 une violente toux 9 des co¬ 
liques habituelles 9 quelques autres ma¬ 
ladies dont on auroit remarqué que le 
froid aux extrémités renouvelle les ac¬ 
cès , ne permettent pas d’employer ce 
remede 9 il faut lui en fubffituer d’autres. 

Un des meilleurs c’eft de porter jour 
& nuit fans le quitter un gand d’une 
peau lifte comme celle de chien 9 il ne 
manque gueres de dilïiper le mal a* 
bout de quelques jours. 

Quand ce font les pieds qui font at¬ 
taqués 9 il faut employer des chauffons 
de la même efpece & relier quelques 
jours au lit. 

§. 469. Quand le mal eft preflant 
que l’on ne peut pas employer l’eau 
froide , & que l’ufage du gand paroit 
trop lent 9 il faut tremper les parties 
malades, plulieurs fois par jour 9 dans 
quelque décodion un peu plus que tiede, 

qui 
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qui foit eu meme tems rëfolutive & 
emolliente , telle eft la decodion , (î 
vantée , de pelures de raves, dont on 
augmente l’efficace en y ajoutant une 
feizihne partie de vinaigre* 

Une antre decodion dont j’ai vu de 
très grands effets, mais qui jaunit les 
mains pour quelques jours, c’eft celle 
N*. 71. L’on peut en faire plufieurs 
autres qui auront à peu près les mê¬ 
mes vertus, avec toutes les herbes vul¬ 
néraires, & avec le faltranc même. 

L’urine que quelques perfonnes van¬ 
tent parce qu’elles l’ont employée avec 
fuccès, & le mélangé d’urine & d’eau 
de chaux , agiffent comme ces de- 
codions. 

» Quand on fort les mains de ces dé¬ 
codions , il faut néceflfairenient les pre- 
ferver de l’air par le moyen d’un gand. 

$. 470. Les vapeurs font fouvent 
encore plus efficaces que les décodions ÿ 
ainfi l’on peut quelquefois , avec beau¬ 
coup de fuccès , au lieu de tremper 
les mains dans la decodion, en rece¬ 
voir la vapeur ; celle du vinaigre chaud, 
eft un des plus puiifans remedes ; celles 
d’afphalt ou de therebentine ont fouvent 
reuffi. Il eft inutile de dire qu’après 

Y ; les 
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les vapeurs comme après les bains il 
faut éviter l’air ; c’eft en l’éloignant que 
des pattes cirées feroient très utiles ; c’efl 
par là que le fuif réuflît quelquefois. 

Quand le mal ell difïïpé par iufage 
des bains ou des vapeurs, qui rendent 
la peau foible & fenlible , il faut la 
fortifier, en fe lavant tous les jours 

avec un peu d’eau de vie camphrée 
melée à autant d’eau. 

§• 47 ï. Quand une engelure atta¬ 
que le nez, la vapeur du vinaigre, & 
un nez de peau de chien porté pen¬ 
dant quelque jours > font les meilleurs 
remedes. Le même traitement convient 
pour les oreilles & le menton. Le la¬ 
vage d’eau froide préferve ces parties. 

§. 472. Quand l’inflammation eft 
très forte , & qu’elle occafionne quelques 
mouvemens de fievre, il faut retran¬ 
cher la viande & le vin, donner quel¬ 
ques lavemens, faire prendre tous les 
foirs une prife de nitre N°. 20, & 
même faigner fi la fievre étoit forte. 

L’on doit toujours priver de vin & 
de falé les perfonnes qui ont des en¬ 
gelures un peu opiniâtres. 

§. 47Quand elles font parve¬ 
nues au troiiieme degré, & qu’il y a 

ulcéra- 
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ulcération, il faut outre un régime des 

convalefcens allez fevére, & une pur¬ 
gation avec de la manne, mettre fur 
l’ulcération un emplâtre de diapalme, 
expofer les parties enflées à la vapeur 
du vinaigre, & tenir le tout enveloppé 
dans la peau lilfe on les pattes cirées. 

§. 474. Le quatrième degré, ou h 
gangrène, fe prévient par les remedçs 
qui D gueriflfent rinflammation , fi mal- 
lieureufement la gangrène paroit, il faut 
recourir à un Chirurgien. 

# 
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§. 47^. Les Hernies i iefcentes 3 
ruptures , que le payfan deftgne > ert 
difant quil eji rompu i font quelque¬ 
fois une maladie de naiflfance \ plus 
fouvent l’effet des pleurs violens, d’u¬ 
ne toux forte , ou d^efforts réitérés 
pour vomir dans la première enfance^ 
Dans la fuite elles font produites à 
tout âge , ou par quelques maladies 3 
ou par des efforts violens. Elles font 
beaucoup plus fréquentes chez les hom¬ 
mes que chez les femmes ; & l’efpece 
la plus commune, la feule dont je me 
propofe de dire un mot, c’eft celle qui 

Y 6 dépend 
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dépend du pacage , d’une partie des 

inteftins, ou de la coëffe, dans les 
bonrfes. 

Elle eft aifée à connoitre. Quand 
elle fe trouve chez de petits enfans, 
on la guérit prefque toujours en faifant 
porter conftanmment un bandage, qui 

ne doit etre que de triege, avec une 
pâlotte de linge, de crin, ou de Ton. 
Il faut en avoir au moins deux, afin 
de les changer de tems en tems ; & 
avoir le plus grand foin de ne jamais 
le mettre qtie quand l’enfant eft cou¬ 
ché fur le dos , & qffon eft fùr, que 
tout eft bien rentré j fans cette pré¬ 
caution, il feroit les plus grands maux. 

L’on peut aider l’effet du bandage, 
en appliquant fur la peau , dans le pli 
de 1 aine , à l’endroit du paft'age, un 
emplâtre adftringent quelconque , com¬ 
me celui pour les fraéhires , ou celui dont 
j’ai parlé J. 144. 

L on ne doit point laiffer monter 
à cheval les enfans, jufques à ce qu’ils 
foient entièrement guéris. 

§. 476. Dans un âge plus avancé, 
un bandage Amplement de triege eft 
infuffilant, il en faut un où il y ait 
du 1 er, Si , quelque gênant qu’il pa- 

roiffe 
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roiflfe d’abord , l’on s’accoutume bien 
vite à cet ufage , & l’on n’en eft plus 

incommodé. 

§. 477. Les hernies 

quelquefois , _ ^ 

oc la plus grande partie des inteftins 

dans les bourfes 


acquièrent 9 

un volume prodigieux , 


p aiïe 


fans aucun 


fymptome de maladie , mais cela en¬ 
traine cependant une incommodité très 
grande , qui met ordinairement ceux qui 
en font atteints hors d’état de travail¬ 
ler ; 5c quand le mal eft auflî conlide- 
rable, & en même tems invétéré , il y 
a ordinairement des obftactes, qui em¬ 
pêchent que les inteftins ne rentrent 
tout à fait , alors l’ufage du bandage eft 
impoffible , & ces infortunés font con¬ 
damnés à porter toute leur vie cette 
incommodité , qu’on peut un peu fou- 
lager par l’ufage d’un fufpenfoire adapté 
à la taille de la hernie. Cette crainte 

, eft une raifon bien 


dès 


d’augmentation , 

forte pour en arrêter les progrès 
les commencemens ; il y en a une en¬ 
core plus forte , c’eft que les hernies 
font fufceptibles d’un accident, qui eft 
très fouvent mortel ; il arrive , quand 
la partie des inteftins, qui eft dans les 

bourfes , s’enflamme j alors , acquérant 

plus 
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plus de volume, & fe trouvant extre- 
mement comprimés, il furvient des dou¬ 
leurs aigues, le volume étant plus con- 
fiderable, le paffage qui les avoit laiflfé 
fortir, ne peut plus les laiffer rentrer, 
les vaiffeaux mêmes étant gênés, l’inflam¬ 
mation augmente d’un moment à l’au¬ 
tre , la communication entre l’eftomac 
& le fondement eft fouvent entière¬ 
ment interceptée , il ne paffe rien , il 
furvient des vomiflemens continuels , 
( c’eft l’efpece de miférére dont j’ai par¬ 
lé §, 320 , ) le hoquet , le déliré , les 
défaillances, les fueurs froides , la mort* 
$• 478. Cet accident des hernies 
arrive, quand les excremens viennent 
à fe durcir, dans la partie des boyaux 
renfermée dans les bourfes 5 quand le 
malade s’efl échauffé par le vin, les 
liqueurs, le régime &c. i quand il a reçu 
quelque coup fur cette partie, ou qu'il 
a fait quelque chute. 

$.479. Le meilleur reriiede, c’eft, 
i°. dès qu’on s’apperçoit de cet accident, 
une très forte faignée , faite dans le 
lit , le malade étant couché fur le dos , 
la tête cependant un peu élevée , & les 
jambes un peu fléchies , de façon que 
les genoux foient en l’air ; c’eft mê¬ 
me 



Des Hernies. 519 

me l’attitude qu’ils doivent toujours 
conferver , autant quil eft poflïble. 
Quand le mal n’eft pas trop avancé » 
Couvent la première faignée guérit ra¬ 
dicalement , & les inteftins rentrent 
dès quelle eft faite. D’autres fois, ce¬ 
la ne reuffit pas auffi bien, & il faut 
alors reïterer la faignée. 

2°. On ordonne un lavement com- 
pofé d’une forte décoélion de feuilles 
de blettes, d’une pincée de fel de oui- 
fine , & d’un morceau de beure frais de 

la grofleur d’un œuf. 

3°. Il faut appliquer fur toute la tu¬ 
meur , des linges trempés dans l’eau gla¬ 
cée , & les changer conftamment tous 
les quarts d’heures. Ce remede , appli¬ 
qué d'abord, a produit les plus grands 
effets ; mais fi le mal a duré violem¬ 
ment plus de dix ou douze heures, il 
eft Couvent trop tard, &* alors ils con¬ 
vient mieux d’appliquer des flanelles 
trempées dans une decoèlion tiede de 
fleurs de mauve & de fur eau , & les 
changer Couvent. L’on a cependant vu 
l’eau à la glace , ou la glace meme , 
reuffir encore le troifieme jour. 

4 0 . Quaud ces fecours ne font pas 

fulüfans , il faut eflayer les lavemens 

de 
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de fumée de tabac , qui ont fouvent 

dégagé des hernies qui refiiloient à 
tout. 

5 °. Enfin, fi ces remedes ne reufif- 
fent pas , ii faut fe déterminer à faire 
l’opération , fans perdre un feul mo¬ 
ment ; car ce mal tue quelquefois au 
bout de deux jours; mais pour cela il 
faut avoir un très bon Chirurgien. Le 

avec lequel je l’ai fait faire , 
dans un cas prefque défefperé, depuis 
la première édition de cet ouvrage , le 
fixieme jour d’une couche, m’a convain¬ 
cu, plus encore qu’aucune obfervation 
precedente *, qu’on ne devoit jamais fe 
difpenfer de la tenter, quand les autres 
remedes font infuffifans ; elle ne peut 
pas même hâter la mort, d’ailleurs iné¬ 
vitable , mais elle la rend plus douce , 
lï elle ne fauve pas. Quand on la fait 

comme Mr. L e v a d e la fit dans le 
cas dont je viens de parler , les dou¬ 
leurs font très tolérables & comtes. 

Je ne parlerai point de la laçon de 
la faire , parce que je ne pourrois pas 
m’étendre aflez pour inflruire un Chi¬ 
rurgien qui l’ignoreroit, & qu’un Chi¬ 
rurgien éclairé fait tout ce que je pour- 
rois lui dire. 


L’on 
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L’on a vu ici une femme 9 morte 
depuis quelques années , qui entrepre- 
noit effrontément cette operation , & 

tuoit les malades , après les tourmens 
les plus cruels , & l’amputation du 
tefticule, que font toujours les char¬ 
latans , & les Chirurgiens ignorans , 
mais quun Chirurgien entendu ne fait 
jamais dans ce cas. 11 court même fou- 
vent dans le pais des fcelerats qui font 
cette operation fans aucune néceffité , 
& taillent impitoyablement une multi¬ 
tude d’enfans, que la nature feule ou 
aidée d’un fimple bandage, auroit guéri 
radicalement > au lieu qu’ils en tuent un 
grand nombre 5 & privent de la viri¬ 
lité ceux qui furvivent à leur brigan¬ 
dage. 11 feroit à fouhaiter qu’ils Ment 
févèrement châtiés 9 & 1 on ne peut trop 
inculquer au peuple que cette opera¬ 
tion , telle que les bons Chirurgiens la 
font, n’eft néceffaire que dans les cas 
que j’ai indiqué , & que l’amputation 
du tefticule ne l’eft jamais. 

Des Furoncles ou Clous. 

§. 480. Tout le monde connoit les 

furoncles 9 ou clous 5 qui font quel¬ 
ques 
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3 ues fais fonfFrir beaucoup , s’ils font 
gros tort enflammes , ou fitués de fa* 
çon à gêner les mouvemens , ou les 
polirions. Quand l’inflammation elt 
très confiderable, qu’il y en a plufieurs 

à la fois, qu’ils empêchent de dormir * 

il convient de fe mettre à un régime 

rafraichiflant , de prendre quelques la* 

vemens , & de boire beaucoup de tifanne 

N°. 2. Quelques fois même une faienée 
eft néceifaire. 

Si l’inflammation eft très forte , on 
applique fur le mal un cataplâme de 
mie de pain 8 c de lait , ou d’ofeil- 
le un peu bouillie & pitèe. Si elle eft 
moins forte , l’on fe fert de l’emplâ¬ 
tre de mucilage ou diachtlon ftmple 
étendu fur de la peau. Le diachiion 
gommé eft plus aétit, mais il augmente 
ii tort les douleurs, chez quelques per¬ 
sonnes , qu’elles ne peuvent pas le 
foutenir. *. ■ 

Les furoncles , qui reviennent fou- 
vent , indiquent quelque vice dans le 

temperamment , 8 c fou vent un vice 

allez coniiderabie , 8 c dont les fuites 
pourroient être à craindre ; ainii il faut 
chercher à en connoitre la caufe, 8 c 

S 

a 


« 
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a la détruire ; mais c’efl un détail que 
je ne puis pas donner ici. 

f. 481. Le clou fe termine or¬ 
dinairement par fuppuration , mais une 
fuppuration d’une efpece finguÜere. Il 
s’ouvre d’abord dans fon fommet, & 


il en fort quelques gouttes d’un pus 
tel que celui de tous les abcès, & 
alors on découvre ce qu’on appelle le 
germe ou le bourbillon ; c’eft une ma¬ 
tière purulente, fi épaiife & fi ferme, 
quelle a l’apparence d’un corps folide, 
& qu’on peut la tirer en entier , fous 
la forme d’un petit cilindre , comme 
de la moele de fur eau, de la longueur 
de quelques lignes , quelques fois mê¬ 
me d’un pouce & au delà. La. fortie 
de ce bourbillon efl fuivie ordinaire¬ 


ment, de celle d’une certaine qnantité 
de pus liquide , épanché au fond de 
la tumeur. Dès que cette évacuation 
eft faite, les douleurs cefient entière¬ 
ment, & la grofleur difparoit au bout 
de peu de jours , en continuant le 
diachilon fimple, ou l’onguent N°. 66. 
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Des Panaris, 

§• 482. Le danger des panaris eft 
beaucoup plus grand qu’on ne le croit 

ordinairement. C’eft une inflammation 
à l’extremité d’un doigt , qui eft fou- 
vent l'effet d’un peu d’humeur extrava- 
fée dans cette partie , foit par une 
meurtriffure , foit par une piquure , 
d’autres fois , il paroit qu’il n’a aucune 
caufe extérieure, & qu’il eft l’effet d’un 
vice intérieur. 

L’on en diftingue plulieurs efpeces, 
fuivant l’endroit dans lequel l'inflam¬ 
mation commence ; mais la nature du 
mal eft toujours la même, & demande 
des remedes de même efoece 9 ainfi les 
perfonnes qui ne font ni Médecins » 
ni Chirurgiens peuvent fe palTer de la 
connoiffance de ces divilions 5 qui 5 quoi¬ 
qu’elles varient le danger , & l’opera¬ 
tion du Chirurgien, n influent point 
fur le traitement, dont l’aclivité doit 

etre réglée par la violence des fymp- 
tomes. 

§• 485. Le mal commence par 
line douleur lourde , avec un leger bat¬ 
tement 9 fans enflure, fans rougeur , 
fans chaleur y mais bientôt la douleur 9 

la 
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la chaleur , le battement deviennent 
infup portables. La partie devient ex¬ 
trêmement grofle & rouge , les doigts 
voiiins , toute la main enflent. On 
obferve, dans quelques cas, une fufée 
enfle & rouge , qui » commençant à la 
partie malade, fe continué prefque juf- 
ques au coude j & il 11’eft pas rare , 
que les malades fe plaignent d’une dou¬ 
leur très vive fous l’épaule, quelque- 
lois même tout le bras eft exceffive- 
nient enflé & enflammé. Les malades 
ne dorment point , & la fievre avec 
les accidens, ne tardent pas à paroitre. 
Si le mal eft très grave , le délire Si 
les convultions furviennent. 

L’inflammation du doigt fe termine > 
ou par la fuppuration, ou par la gan¬ 
grène. Quand ce dernier accident ar¬ 
rive , le malade eft dans un danger très 
prcffuit, s’il n eft promptement lecou- 
ru \ Si il a fallu , plus d’une lois, cou¬ 
per le bras , pour fauver la vie. Quand 
la fuppuration fe fait, fl elle eft très 
proton de , acre, ou fl les lecours du 
Chirurgien arrivent trop tard , la der¬ 
nière piialange du doigt eft ordinaire¬ 
ment cariée, Si on la pert. Quelque 

leger 
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léger qu’ait été le mal, il eft rare que 
l’ongle ne perilfe pas. 

§. 484. Le traitement intérieur des 
panaris , eft le même que celui des 
autres maladies inflammatoires. 11 faut 
fe mettre au régime , plus ou moins 
exaélement , à proportion du degré de 
la fievrè , Sc li elle eft très forte , & 
l'inflammation conliderable > faire une 
ou plu lieu rs faignées. 

Le traitement extérieur , confifte à 
diminuer 1 inflammation , à amollir la 
peau , 6 i à donner ilîiie au pus , dès 
qu’il eft forme.. 

Pour cela i°. l’on trempe longtems 
le doigt, des les çomniencemens du mal, 
dans Peau un peu plus que tiede} on 
reçoit auilî la vapeur de l’eau bouil¬ 
lante 9 6 c en faifant cela prefque con¬ 
tinuellement , pendant le premier jour, 
on eft foiivent parvenu à diffiper en* 
tierement le mal. Mais, malneureufe- 
menton croit que ces petits commen- 
cemens n’auront point de fuites » & 
l’on fe néglige , jniques à ee que le 
mal ait fait de grands progrès ; alors 
il faut nécefïairement qu’il fuppure. 

2°. On hâte cette fiippuration , 

en enveloppant continuellement le doigt 

avec 
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avec une de'co&ion de fleurs de mau¬ 
ves cuites dans du lait, gu un cataplâ- 
me de mie de pain & de lait. On peut 
le rendre plus a&if , en y ajoutant 
quelques oignons de lis , ou un peu 
de miel; mais il ne faut le faire que 
quand finflanimation diminue , & que 
la luppuration commence ; avant ce 
tems là, tous les remedes acres font très 
dangereux. L’on employé auffi , à cette 
époque , le levain, qui hâte puiflam- 
inent la fuppuration. Le cataplâme 
d’ofeille, §. 480, eit très efficace. 

§ 48 f. L’évacuation prompte du 
pus eit très importante, mais c’eil l’af¬ 
faire du Chirurgien , parce qu’il ne con¬ 
vient point d attendre que l’ouverture 
fe faflè naturellement, d’autant plus que 
la peau étant quelquefois extrêmement 
dure , le pus fe répandroit dans l'iQte- 
rieur des chairs, avant qu’elle fe per¬ 
çât. Ainfi , dès qu’on foupçonne que 
le pus eit formé , il faut voir un Chi¬ 
rurgien , qui décide du moment où il 
convient de faire l’ouverture , qu’il vaut 
beaucoup mieux faire un peu trop tôt, 
qu’un peu trop tard , & un peu trop 
profonde que pas allez. 


Quand 
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Quand l'ouverture eft faite, on panfe 
arec l’emplâtre N 0 '66, étendu fur une 
toile, ou avec le fparadrap , & l’on 
change tous les jours. 

486. Quand le panaris eft oc- 
cafionné par une humeur extravafée 
dans le voi'duage de l’ongle, un Chi¬ 
rurgien adroit en arrête très prompte¬ 
ment les progrès, & guérit radicale¬ 
ment, par une inci ou , qui donne 
iffae à cette liqueur. Mais quoique 
cetre operation ne foit pas difficile > 
tous les Chirurgiens ne lavent pas l’exe- 
cuter, plulieurs ni hue , n’en ont point 
d idée. 

J* 487. Quelquefois il le forme 
des chairs fou gueules , ou baveufes * 
cju on deileche en les poudrant avec un 
peu de minium , ou d alun brûle. 

j>. 488,. Quand il y a carie, il 
faut neceffairement avoir un Chirur¬ 
gien , auffi bien que quand il y a gan¬ 
grène \ ainli je ne parlerai point de 
ces deux cas. J’avertis feulement, qu’il 
y a trois renie des eftentiels, contre la 
gangrène ; le Kina N 0 ’ 14, dont on 
donne une dragme toutes les deux heu¬ 
res j les fcarfficanons fur toute la par¬ 
tie gangrenée ; 6c les fomentations avec 


Des Panaris. wq 

la décoélion de Kina, à laquelle 0» 
ajoute l’efprit de fouffre. Il eft vrai 
que ce remede eft très cher , mais 
on peut y fuppléer par une décoc¬ 
tion d’autres herbes ameres , & l’ef- 
prit de fel. J’ajoute encore , qu’il con¬ 
vient 9 dans la plupart des cas de mem¬ 
bres gangrenés, de ne faire l’amputa¬ 
tion que^ quand la gangrène s’arrête 
d’elle - même ; ce qu’on connoit par un 
cercle très fenfible , & très aifé à dis¬ 
tinguer par les plus ignorans , qui en 
marque les bornes, & fait la répara¬ 
tion entre le vif & 4e mort. 

Des échardes , ou corps pointus , qui 

entrent dans la peau 

5 * 4 S 9 * 11 arrive très fréquemment 

qu il entre dans la peau des mains, des 
pieds , ou des jambes, quelques petits 
coi ps pointus , comme des épines y pro¬ 
prement dites, des épines de rofes, de 

chardon , de châtaignes, des efquilles 
de bois, d’os, &c. 

Si l’on retire ces corps dans le mo¬ 
ment , tout entiers , ordinairement » 
1 accident neft d aucune confequence * 
Sc pour en prévenir plus finement les 

Z fuites > 
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fuites, on peut appliquer fur la partie, 
pendant quelques heures, des compref- 
fes trempées dans l’eau tiede, ou tenir 
la partie dans un bain tiede. Mais fi 
le corps ne peut pas être retiré , ou s’il 
ne l’eft qu’en partie, il occafionne une 
inflammation , qui, augmentant, par¬ 
vient bientôt à produire les mêmes ac- 
cidens qu’un panaris, ou fi c’eft à la 
jambe, elle s’emiamme, & il s’y forme 
des abcès très contiderables. 

, J. 490. Pour éviter ces accidens , 
il faut, fur le champ , fi le corps étran¬ 
ger eft encore proche de la fuperfïcie, 
& fi l’on a un Chirurgien adroit, fait e 
une petite incifion , qui lui donne iffnë ; 
mais ce fecours devient inutile, & mê¬ 
me dangereux, fi l'inflammation eft déjà 

formée. 

Quand l’incifion n’a pas lieu, il faut 
appliquer fur la partie, après un bain 
de vapeurs, ou des cataplâmes très emol- 
liens avec la mie de pain le lait & 
P huile , ou feulement quelque graille 
très emolliente ; on employé ordinaire¬ 
ment celle de lievre, qui eft effeélive¬ 
inent très propre à aflouplir la peau, 
à en diminuer la refiftance & à biffer 
reffortir le corps j mais il n’y a que le 

V*- 
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préjugé le plus groffier, qui puifle croire, 
que cette graiiïe attire le corps par une 
vertu fympathique, & il n’y a de fym- 
pathie , bien démontrée , dans la na¬ 
ture , qu’entre les têtes mal faites & 
les opinions extravagantes. 

Il ell important de tenir la partie 
malade dans une très grande tranquillité. 

Si l’on n’a pas pu prévenir la fup- 
puration , il faut ouvrir l’abcès dès qu’il 
eil poffible ; j’ai vCi des maux très fâ¬ 
cheux pour avoir attendu trop tard. 

$. 491. Quelques fois l’écharde , 
après avoir traverfé très douloureufe- 
nient la peau, pénétre d’abord dans la 
graiflfe, la douleur celle, le malade 
croit n’avoir été que piqué , & ne 
foupçonne pas qu’elle foit reliée ; mais 
au bout de quelques jours , & même 
de quelques femaines, il fument des 
nouvelles douleurs , une inflammation > 
un abcès , qu’il faut traiter par les 
émolliens & l’ouverture. 

On a vêi perdre la main pour avoir 
d’abord négligé, enfuite mal foigné , 
ime pointe d’epine entrée dans un doigt. 


Z 2 Des 
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Des Verrues , 

§. 402. Quelques fois les verrues 
font la fuite d’un vice particulier de la 
mafle du fang , & il en naît des quan¬ 
tités étonnantes ; cela arrive à quel¬ 
ques entans , depuis quatre jufques à 
dix ans j qui prennent trop de laita¬ 
ges ; ils gu enflent par le changement 
de régime, & les pilules N°* 18. 

Plus fouvent elles font un vice ac¬ 
cidentel de la peau 9 qui dépend de 

quelques caufes extérieures. 

Dans le dernier cas 9 fi elles incom¬ 
modent par leur grofleur, par leur fi- 
tuation , par leur durée > on peut les 
détruire , i°* en les liant avec une 

foye 9 ou un fil ciré. 2°. En les cou¬ 
pant avec des cifeaux ou un biftouri> 
& en couvrant la playe avec un peu 

de diachilon gommé 9 qui occafionne 
une petite fuppuration 9 deftinée à dé¬ 
truire la racine de la verrue. 3°. 
les deflechant par quelque application un 
peu corrofive 9 comme le lait de feuille 
de pourpier 9 de figuier 9 de chelidoine * 
de thitimale j mais, outre que ces iiics 
ne fe trouvent qu’en été > les pcrfonnes 

qui 




Des Vergues. ^5 

qui ont la peau délicate ne doivent 
pas s’en fervir ; ils pourroient leur oc* 
cafionner une enflure confiderable 8 c 
douioureufe. Un vinaigre fort , dans 
lequel on a fait dilfoudre autant de 
Tel qu’il eft poffible , eft très bon. 
L’on fait auffi des emplâtres avec du 
fel ammoniac & du galbanum, qui » 
pétris enfemble , & appliqués fur les 
verrues , ne manquent gueres de les 
détruire. 

Les corrofifs plus forts ne doivent 
être employés que fous la direction 
d’un Chirurgien, & il eft meme plus 
fage , de ne point les employer , non 
plus que les brûlures artificielles ; j’ai 
vCi depuis peu de longs maux de doigts 
enfuite d’une eau corrofive appliquée 
par un Charlatan. L’amputation eft 
lin moyen plus fur, moins douloureux, 
& fans danger. 

Les loupes , dès qu elles font un 
peu groffes, & qu’elles durent depuis 
quelques tems, ne gueriffent que par 
l'amputation* 
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Des cors. 

{. 493. Les cors font toujours 
l’effet des fouliers trop rudes ou trop 
étroits. 

Toute la guerifon confifte à les amol¬ 
lir par plufieurs bains de pieds chauds 9 
à les couper , au fortir du bain , avec 
un ganif 9 ou des cifeaux 9 fans atta¬ 
quer les parties faines 9 qui font d’au¬ 
tant plus fenfibles qu’elles font plus 
tendues 9 & à appliquer deffus une feuille 
de joubarbe , ou de lierre grimpant , 
ou de pourpier 9 qu’on peut tremper 
dans du vinaigre. On peut auffi 9 au 
lieu de ces feuilles 9 fi l’on vent s’épar¬ 
gner la petite peine du panfement jour¬ 
nalier 9 y appliquer un emplâtre de dia- 
chilon fimple 9 ou de gomme ammoniac 

amollie dans le vinaigre. 

Il n’y a point d’autre moyen de pré¬ 
venir les retours des cors 9 que d évi¬ 
ter les cailles qui les ont produit. 


CH A- 
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CHAPITRE XXXI. 


'De quelques cas qui demandent des 
fecours prompts ; évanouijfemens* 

hémorragies ï accès de convul - 
fions , fujjocations , faites de 
peur , maux produits par des va - 
peurs nuifibles , poifons , douleurs 
excejjives. 

Des évanouijfemens . 

J. 494. F ’Evanouiflement a plufieurS 

L degrés , le plus leger , dans 
lequel le malade fe fent toujours & 
entend, fans pouvoir cependant parler , 
eft ce qu’on appelle défaillance, acci¬ 
dent très frequent chez les perfonnes 
qui ont des vapeurs, & dans lequel le 

poulx ne change pas beaucoup. 

Quand le malade perd entièrement 
le fentiment & la connoiflance , avec 
un afFoibliffement très confiderable du 
poulx , cet état s’appelle Syncope , c’eft 
le fécond degré de l'évanouiiïement. 

Z 4 Si 
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Si la fyncope eft telle, que le poube 

foit entièrement éteint , la refpiratiou 

infenfible , le corps froid, le vifage d’un 
pâle livide , ce dernier degré, qui eft 
rare , mais qui eft la vraie image de la 

mort , & qui quelquefois y conduit, 

s’appelle ajphixie. 

Les évanouiftemens dépendent d’un 
grand. nombre de caufes differentes , 
dont je ne puis indiquer que les prin¬ 
cipales, qui font i°. le trop de fang, 
2°. le manque de fang ! & en general ^la 
fbiblefle, les embarras dans fefto- 
mac , 4°. les maux de nerfs, s°. les 
paffions, 6°. quelques maladies. 


Des evanouijfemens occafionne's par le 

trop de fang. 

$. 49 f. Le trop de fang eft fonvent 
une caufe d’évanouiftement , & Ion 
juge qu’il dépend de cette caufe, quand 
il attaque les perfonnes fanguines, for¬ 
tes , robuftes, & qu’il les attaque furtout 
apres quelque caufe propre à augmenter 
tout à coup le mouvement du fang 9 
comme des alimens ou des boiffons é- 
chaufïàntes, vin , liqueurs, caffé ; des 
boitions bues chaudes, comme thé, me- 

lifle, 
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iinfe j &c.} un long- féjotir au foleil, ou 
dans un endroit chaud j beaucoup d’e* 
xercice , une application un peu trop 
longue, quelque paflion. 

Dans ce cas * i°. on fait flairer du 
vinaigre, on en lave le front, les tem¬ 
ples , les poigrtets 9 après l’avoir mêlé 
avec la moitié d’eau tiede , fi on le peut. 
Les eaux fpiritueufes nuifent 9 dans cette 
efpece. 

2°* On fait avaler deux où trois cetiil- 
lerées de vinaigre 9 avec quatre ou cinq 
fois autant d’eau. 

î°. On ferre très fortement les jar¬ 
retières au defïiis du genou , parce que* 
par ce moyen , on retient une plus gran¬ 
de quantité de fang dans les jambes 3 & 
le cœur en eft moins furchargé. 

4 °* Si la défaillance eft opiniâtre * 
c’eft-à-dire , dure plus d’un quart d’heu¬ 
re , on s’il y Jyncope il faut faire une 
faignée au bras qui ranime très promp¬ 
tement. 

5 °. Après la faignée on fait très bien 
de donner un lavement 9 enfuite on laide 
le malade tranquille, en lui faifant boire 
de demi heure en demi heure quelques 
rafles de thé de fureau avec un peu de 
lucre & de vinaigre* 

£ J Quand 
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Quand les évanouiffemens qui dépen¬ 
dent de cette caiife font frequents , il 
faut pour les éviter , fuivre les con- 
feils que j’indiquerai plus bas §. Ï44. en 
parlant des perfonnes qui font trop de 
fan g. 

La même caufe qui produit ces éva- 
nouiffemens, occafionne aufli quelque¬ 
fois de violentes palpitations, dans les 
mêmes circonftances , & fouvent mê¬ 
me , les palpitations precedent ou fui- 
vent l’évanouiflement. 

Des évanouiffemens occafionne's par 

la foib f eJJe. 

$. 496. Si le trop de fang, qu’on 

peut envifager comme un excès de fan- 
té , produit des évanouifTemens 9 ils 
font encore plus fouvent l’effet d’une 
caufe contraire, c’elt-à-dire , du man¬ 
que de fang ou de l’epuifement. 

Cette efpëce arrive après de grandes 
hémorragies , après des evacuarions, ou 
promptes & exceffives 7 coaune au bout 
de quelques heures d’un choiera morbus 
§. 321. ou plus lentes, mais longues, 
comme après une diarhée inveterce > 

des fueurs exceflives , un JÜux d’urine, 

des 
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des excès de nature à épuifer , des veil¬ 
les opiniâtres , un long dëgout 9 qui 9 
en privant des alimens néceffaires , pro¬ 
duit le même effet que des évacuations 
exceffives. 

L’on doit travailler à détruire ces 
caufes d’évanouiffemens par les reme- 
des qui conviennent à “chacune 9 ce dé¬ 
tail feroit déplacé ici, mais les fecours 
qui conviennent dans le tems de l’éva-* 
nouiflement , font à peu près les mê¬ 
mes pour tous les cas de cette claffe, 
excepté pour celui qui fuit les hémor¬ 
ragies 9 dont je parlerai plus bas 9 & 
l’on doit 9 i°. étendre les malades fur 
un lit 9 où on les couvre & on leur 
frotte 9 avec de la flanelle chaude 9 les 
jambes 9 les cuiffes 9 les bras 9 tout le 
corps 9 fur lequel on a foin de ne laiffer 
aucune ligature. 

2°. On leur fait flairer des chofes 
très fpiritueufes 9 comme l’eau des car¬ 
mes 9 celle de la Reine d’Hongrie 9 le 
fel d’Angleterre 9 l’efprit de fel amnio- 
tiiac > des herbes fortes 9 telles que la 

rue 9 la fange 9 le romarin 9 la menthe » 
l’ablinthe &c» 

3°. On leur met dans la bouche , & 
on tache de leur faire avaler 9 quelques 

Z 6 goûtes 
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joutes d’eau des carmes, ou d’eau de 
vie, ou de quelqu’autre liqueur buva¬ 
ble , mêlée à un peu d’eau, pendant 
qu’on prépare du vin échauffé avec du 
fucre & de la canelle , ce qui fait le 
meilleur des cordiaux. 

4°' On leur applique , fur le creux 
de Peftomac, un morceau de flanelle, 
ou d’autre étoffe de laine , trempé dans 
du vin échauffé avec quelque herbe for¬ 
te , ou même dans de 1 eau de vie 
chaude. 

f°* Si le mal paroit durer , il faut 
les mettre dans un lit bien chaud, par¬ 
fumé avec un peu de fucre & de ca- 
nelle, & continuer les friéfions de tout 
le corps avec des flanelles chaudes. 

6 °* Des qu’ils peuvent avaler , on leur 
donne du bouillon avec un jaune d’œuf, 
ou un peu de pain , ou de bifcuit trempé 
dans le vin avec le fucre & la canelle. 

• 7 0 * Enfin, pendant qu’on prend des 

précautions pour agir, fur la caufe , on 
continue , pendant quelques jours, à 
prévenir de nouveaux retours, en leur 
donnant fou vent, & peu à la fois > 
d’une nourriture leg’ere > mais cepen¬ 
dant fortifiante, comme des panades au 
bouillon,' des œufs à la coq je très frais, 

& 
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& très peu cuits , des rôties au fucre , 
du chocolat > des foupes avec le meil¬ 
leur bouillon, des gelées, du lait, &c« 
§. 497. Les évanouilfemens qui font 
une fuite de la faignée, ou de quelque 
purgatif trop fort, apartiennent à cette 

claflTe. 

Ceux qui furviennent apres la fai¬ 
gnée font ordinairement très palfagers 
& finilfcnt dès qu’on a étendu le ma¬ 
lade fur un lit, & les perfonnes qui y 
font fujettes, les préviennent en le fai- 
fant faigner couchées j s’il eft un peu 
fort, du vinaigre fenti & avalé avec 
un peu d’eau , y remedie très bien. 

On trouvera J. * S 2. les moyens de 
remedier aux accidens qui font une fuite 
des émetiques ou des purgatifs trop torts. 

Des evanouijfemens occafionnés par les 

embarras d'ejlomac. 

% 

§. 498. L’on a déjà vu f 308 > 

que les indigeftions occafionnoient des 
évanouilfemens, & li lorts inertie, qu ils 
exigeoient des fecours très aélifs tels 
qu’un émetique. Quelquefois lindige- 
ftion eft moins l’effet de la quantité 

des alimens que de leur qualité, ou de 
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leur corruption ; a i n fi il y a quelques 

perfonnes que des ceufs, du poiflbn, des 

écrxviHes, des alimens gras, jettent dans 
lin malade , & une angoifle très fon- 

yent accompagnes d’évanouiiTemens. On 

Juge que révanouiflfement dépend de 
cette caufe , quand elle a précédé , & 
qu il ne peut dépendre ni de celles dont 
J ai parlé? ni de celles dont je parlerai. 

L on doit dans ce cas ranimer les ma- 
j es 5 comme dans les efpeces prece- 
dentes, en leur faifant fentir quelque 
odeiir forte, quelle qu’elle foit, mais 
eiienuel c’eft de leur faire avaler beau¬ 
coup de quelque boiffon tiede qui noyé 
ces matières, en émoulTe l’acreté, & 
en procure l’évacuation par le vomifle- 
ment, ou les entraine dans les boyaux, 
une legere iniulion de camomilles 9 
e thé, de fange, de fureau, de char¬ 
don bénit, opèrent à peu près avec la 
meme efficace; le chardon bénit & les 
camomilles opèrent cependant plus fu- 
rement le vomilfement. L’eau tiede feu¬ 
le eft très bonne. 

L évanouilfement finit, ou au moins 

iminue beaucoup dès que l’on a com¬ 
mence a vomir. 11 arrive, même fou- 
v enc » 9 l ie la nature excite pédant l’é- 

vanouÜTe- 
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vanowiflement des naufées qui rani- 
isent le malade un moment > mais qui 
étant infufiifantes pour le faire vomir, 
le laiflént bientôt retomber dans fon 
auémtiiïement, qui dure fouvent affez 
longtems , & qui laitfe des _ maux de 
cœur, des vertiges, un malaife, qu’o« 
n’éprouve point dans les premières ef- 
peces. 

Lorfque l’accès a fini il faut fe met¬ 
tre pendant quelques jours à une diette 
très legere, & prendre en même tems, 
le matin à jeun,une prife de la poudre 
N°. 58. qui debaraffe l’eftomac de ce 
qui peut y être refté de nuilible , &£ 

en rétablit les forces. 

§. 499. Il y a une autre efpece d’é- 

vanouiffement qui a auffi la caufe dans 
l’eftomac, mais qui eft cependant très 
differente de celle-ci, & qui demande 
des fecours très differens, c’eft celle 
qui eft produite par une grande fenfi- 
bilité de cet organe , & une ioiblefle 
générale. 

Les perfonnes fujetes à ce mal font 

des perfonnes valétudinaires , foibles, 

que peu de cbofe éprouve , & dont 

l’eftomac eft en même tems toible & 

très feniible. La quantité d'alimeus qui 

leur 
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leur eft néceflaire, quelque petite qu’el¬ 
le foit, les éprouve j elles ont pres¬ 
que toujours un peu de malaife après 
le i epas, & s’il arrive qu’elles man¬ 
gent un peu plus, ou qu’elles man- 

gent quelqu aliment un peu moins fa¬ 
cile a digerer, qu’elles ayent quelqu’é- 
mqtion apres le repas, que la faifon 
loit défavorable , fouvent même, fans 
que I on puiffe en affigner aucune caufe 
enljble, le malaife fe change en éva- 

nouiiïenient. 

Ces malades n’ont prefque befoin, 
dans ce moment, que d’un grand re- 

pos, & il fuffiroit de les étendre fur 
un lit, mais comme on fe refout dif- 

hcilement à etre tranquilles fpecfateurs 
d un évartouilTement, on peut leur faire 
lenar quelqu’eau fpiritueufe, en laver 
les temples & les poignets, & en mê- 
me tenu leur faire avaler un peu de vin. 
Les friéhons font auflî utiles. 

Cette efpece d’évanouifïement eft pins 

iouvent fuivie d un peu de fievre, que 
les autres efpeces. 


iffc 


f* foo 


rfst 


Cette efpece d’évanonif- 

fement 
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■fement efl prefqn’entièrement inconnue 
aux perfonnes auxquelles cet ouvrage 
eft principalement deftiné ; mais comme 
il y a des perfonnes de la ville qui 
patient une partie de leur vie à la cam¬ 
pagne , & des perfonnes à la campagne 
qui ont le malheur d’avoir les juaux 
de la ville, j’ai cm devoir en dire un 

mot. 

Je n’entends ici, par niâux de nerfs, 
que ceux qui dépendent de ce vice dans 
les nerfs , qui fait qu’ils excitent dans le 
corps, ou des mouvemens irréguliers, c’eft 
à dire, des mouvemens fans caufe exté¬ 
rieure , au moins fenfible, & fans une aéfe 
de la volonté, ou des mouvemens , beau¬ 
coup plus considérables qu’ils ne devroient 
l’être, s’ils étoient proportionnés à la for¬ 
ce de l’impreffion extérieure. C’eft: pré- 
cifement cet état qu’on appelle vapeurs , 
chez le peuple la mere , & comme il 
n’y a aucun organe qui n’ait fes nerfs, 
aucune ou prefque aucune tonélion fur 
laquelle les nerfs n’influent, l’on com¬ 
prend aifément, que les vapeurs étant 
cet état qui refulte de ce que les nerfs 
ont de faux mouvemens, fans caufe 
évidente, & toutes les fondions du 
corps dipendant en partie des nerfs, il 

n’y 
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n’y a aucun fymptome de maladies que 
les vapeurs ne puiffent produire , & 
que ces fymptomes, par là même, doi¬ 
vent varier infiniment, fuivant les bran¬ 
ches des nerfs qui fe dérangent ; l’on 
comprend auffi , pourquoi les vapeurs 
d’une perfonne ne reffemblent fouvent 
point a celles d’une autre , pourquoi les 
vapeurs d’un jour ne reffemblent point 
chez la même perfonne à celle du len¬ 
demain, lpn comprend encore que les 
vapeurs font un mal très réel, & que 
cette bizarrerie, dans les fymptomes, 
qui étant incomprehenfible pour tous 
ceux qui ne font pas verfés dans la 
connoiffance de l’œconomie animale , 
a lait qu’ils les ont régardées comme 
l’effet d’une imagination dépravée, plû- 

tôt que' comme une maladie réelle , 

1 on comprend, dis - je , que cette bi¬ 
zarrerie eit un effet nécefïaire de la 
caufe des vapeurs, & que I on n’eft pas 
plus maitre de ne pas avoir des vapeurs 

que de ne pas avoir un accès de fievre, 
ou de mal de dents. 

§. foi. Quelques exemples donne¬ 
ront une idée plus nette du mechanifme 
des vapeurs. (Jn émetique fait vomir 

principalement par 1 irritation qu’il oc¬ 
casionne 
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« 

eafionne aux nerfs de l’eftomac, irri¬ 
tation qui produit le fpafme de cet or¬ 
gane ; fi par une fuite de ce vice des 
nerfs, qui conftitue les vapeurs, ceux 
de l’eftomac viennent à agir avec la 
même violence qu’après un émetique , 
le malade fera travaillé par de violens 
efforts pour vomir , tout comme s’il 
avoit pris un émetique. 

Si un faux mouvement , dans les 
nerfs qui fe diftribuent dans le poul- 
mon, vient à reflerrer les petites vefî- 
cules , qui doivent admettre l’air frais 
à chaque infpiration, le malade fe fen- 
tira fuffoqué, tout comme fi ce refler- 
rement étoit occafionné par quelque va¬ 
peur nuifible. 

Si les nerfs , qui fe diftribuent à la 
peau, viennent, par une fuite de ces 
mouvemens irréguliers , à fe reflerrer , 
comme ils pourroient le faire par le 
froid, ou par quelque application, la 
tranfpiration s’arrêtera, les humeurs qui 
dévoient s’évacuer par cette voie fe re¬ 
jetteront ou fur les reins, & Ion ren¬ 
dra beaucoup d'urine claire , ^ aecident 
très fréquent chez les perfonnes à vapeur; 
ou fur les boyaux , & l’on aura une 

diarhée aqueulè, fouvent très rebelle. 

$. 502. 
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$• Ï02. Parmi les differens fymp- 
tomes de cette maladie , les évanouif- 
femens ne font pas un des plus rares. 

On eft fur qu’ils dépendent de cette 
caufe quand ils attaquent une perfonne 
fujette à cette maladie, & qu’on ne 

peut trouver aucune des autres caufes 
qui les produifent. 

Ces évanouilfemens ne font prefque 

jamais dangereux, & n’ont prefque be- 

foin d’aucun fecours ; il faut mettre le 

malade fur un lit, lui donner beaucoup 

d’air, & lui faire fentir quelque odeur 

plûtôt puante qu’agreable ; c’eft dans 

ces évanouiffemens que la fumée de cuir, 

de plume, de papier , réuffit fouvent 
très bien. 

Êf 

$• {03. Ils font fouvent occafion- 
nés parce que le malade a été un peu 
trop longtems à jeun, parce qu’il a un 
peu trop mangé , qu’il eft dans une 
chambre trop chaude, qu’il a vû trop 
de monde, qu’il a fenti quelque odeur 
trop forte, qu’il eft trop ferré , que 
quelques difcours l’ont affrété un peu 
trop vivement , en un mot par beau¬ 
coup de caufes, prefque infenlibles pour 
des gens bien portants, mais qui ope- 
lent un effet très violent fur ces per- 

fonnes , 
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fonnes, parce que, comme je lai dit9 
le vice de leurs nerfs confifte à être 
affe&é beaucoup trop vivement, la for¬ 
ce de la fenfation n’eft point propor¬ 
tionnée à celle de fa caufe extérieure. 

Quand on peut démeler quelle eft 
celle de ces caufes qui a occafionné 
l’évanouiffement 9 l’on fent qu’il con¬ 
vient d’y remedier en l’éloignant li elle 

fubfifte eucore. 

Comme des caufes auffi legeres peu¬ 
vent produire ces évanoiiiiTeniens 9 il 
n’eft pas furprenant quils reviennent 
fouvent. Le meilleur prefervatif eft de 
détruire le vice des nerfs qui les pro¬ 
duit 9 mais le long détail de ce traite¬ 
ment fort abfolument de mon plan. Je 
me contente d’avertir les perfonnes qui 
y font fujettes , que tous les remedes 
évacuans faignées 9 purgatifs 9 eaux mi¬ 
nérales purgatives > tous les remedes 
rafraîchi flans & relachans, les fels, les 
eaux chaudes 9 les chambres chaudes % 
le long fommeil 5 la vie fedentaire leur 
font eu général très nuifibles \ qu il ne 
leur faut que des remedes qui forti¬ 
fient fans échauffer, que la vie aélive, 
les chambres & les lits froids, le grand 
air furtout le matin j f exercice, furtout 

' 7 ‘ . à 
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à cheval , la diftrablion & la fobrieté 
font les vrais remedes de ce mal. Les 
exces , la vie molle , les eaux chaudes 
& les chagrins le perpétuent & rendent 
abfolument inutiles tous les remedes. 

Des evanouijïemens produits par 

les pajjions. 

§• ?04. L’on a quelques exemples 
de gens qu’une joye excefllve a tué fur 
le cnamp , mais ces cas font rares, 6 c 
l’on ne demande pas fouvent du fe- 
cours pour les défaillances que le plaifîr 
procure. Il n’en eit pas de même de la 
colère, du chagrin, & de la peur. Je 
parlerai dans un article feparé de la 

peur j je dois dire un mot ici de la co¬ 
lère & du chagrin. 

§. 50c. Une colère excefliye, un 
chagrin violent tuent quelquefois dans 
un clin d’œil } plus fouvent ils jettent 
feulement dans la defaillauce; le cha¬ 
grin furtout produit cet effet, & il eft 
très commun de voir des perfonnes , 
dans cet état , tomber de défaillances 
en défaillances, pendant plulieurs heu¬ 
res ÿ l’on fent fort bien que dans ce 
cas il y a très peu de fecours à don¬ 
ner y 
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ner; il eft utile de leur faire fentir du 
vinaigre, & de leur faire prendre , fré¬ 
quemment , quelques talïes d’une boil- 
fon chaude legerement cordiale, comme 
de la meliflfe, ou de la limonade faite 
avec l’écorce d’orange ou de citron. 

Un calmant cordial qui m’a paru 
reuffir le mieux , c’eft une ceuillerée à 
eaffé d'un mélange de trois parties de 

liqueur minérale anodine d’H o F M a N , 
& d une partie de teinture Ipiritueufe de 
J'uccin , qu’on fait avaler dans une ceuil¬ 
lerée d'eau & Ton boit par deflus quel¬ 
ques taffes des boiffons que je viens 
d’indiquer. 

Il ne faut pas croire qu’on puifîe re¬ 
médier aux défaillances de cette efpece, 
par les nourritures ; l’état phyhque, 
dans lequel un violent chagrin met le 
corps , eit , de toutes les difpofiüons, 
celle dans laquelle les alimens peuvent 
le plus nuire, & tant que la violence 
du failiflfenient dure, il ne faut donner 
que quelques ceuillerées de bouillon ou 
quelques bouchées de rôtie, 

§. fo6. Quand la colère a été 
portée à un point li violent > que la 
machine épuifée par cet effort, tombe 

tout à coup dans un relâchement ex- 

ceiiit , 
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* | « quelquefois une dé¬ 

faillance & même une Jyncope. 

Il fuffic de laifler le malade tran¬ 
quille, & de lui laire fentir du vin- 
aigre ; quand il eft revenu on lui fait 
boire beaucoup de limonade chaude faite 
avec le jus de citron, le fucre & l’eau, 
& on lui donne des lavemens N°. 

Il relie quelquefois dans ce cas des 
maux de cœur, des envies de vomir, 
une amertume a la bouche, des verti¬ 
ges qui paroitroient indiquer un éme- 
tjque , mais il laut bien le garder de 
1 employer, il pourroit avoir les fuites 
les plus fun elles j la limonade & les la¬ 
vemens diffipent ordinairement cet état; 
fj le dégoût & les maux de cœur con- 
tinuoient, on pourroit, tout au plus, 
ordonner le remede N°. , ou quel¬ 

ques prifes du N°, 24. 

Dçs evanouijjemens qui arrivent dans 

les maladies . 

§• {07. Les évanouilïemens , qui 
furviennent dans d’autres maladies, ne 

font jamais d un augure favorable, parce 
qu’ils dénotent de la foibielTe, & que 
la foibielTe ell un obllacle à la guerilon. 

Dans 
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Dins les commencemens des mala¬ 
dies putrides, ils dénotent aufli fouvent 
un embarras d’eftomac , ou un amas de 
matières corrompues , & ils ceffent 
quand il eif furvenu quelque évacua¬ 
tion par les vomiiîémens ou par les 
f elles. 

Dans le commencement des fievres 
malignes ils annoncent toute la force 
de la malignité , & la ruine des forces. 

Dans l’un & l’autre cas , le vinaigre 
extérieurement & intérieurement eft le 
meilleur remede pendant l’accès, & en- 
luite beaucoup de jus de citron & d’eau. 

§• Vo8. Les évanouilfemens qui 
fur viennent dans les maladies accompa¬ 
gnées de beaucoup d’évacuations , fe 
gueriflent comme ceux qui dépendent de 
la foibletfe , & il faut chercher à mo¬ 
dérer les évacuations. 

$. T09. Les perfonnes qui ont un 
abcès dans le corps 9 font fujettes à éva¬ 
nouir fréquemment, on les ranime avec 
le vinaigre, mais fouvent un de ces 
évanouilTemens devient mortel. 

§. 710. Il arrive , à pin heurs per¬ 
fonnes , d’avoir un évanotiiflement, plus 
ou moins foi t, à la fin d’un violent 
accès de fievre ou de chaque redou- 

A a blement 
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blement dans les fievres continues , ce> 
qui prouve toujours que la fievre a été 
très forte , l’évanouiffem entêtant F effet du 
relâchement qui fucoede à une forte ten- 
lion. Une ou deux cueillerées d’un vin 
blanc leger , mêlées à autant d’eau, font 
le feul lecours néceffaire. 

§. y ii. Les perfonnes qui font fii- 
jettes à de fréquens évanouiffemens 3 ne 
doivent rien négliger pour en eonnoè- 
tre la caufe, & pour la détruire quand 
ils la connoiffent, parce que l’effet des 
évanouiffemens eff toujours nuitible , 
excepté dans quelques fievres dans les¬ 
quelles il paroit décider les crifes. 

Tout évanouiffement laiffe dans le 
malaife & dans la foibleffe , les fecre- 
tions fe fufpendent, les humeurs crou- 
piffent, il fe forme des engorgemens , 
& fi le mouvement du fang s’arrête 
tout à fait 9 ou fe rallentit conlidera- 
blement, il fe forme , dans le coeur & 
dans les gros vaiffeaux, des polipes, fou- 
vent incurables , dont les fuites font 
terribles 3 & qui , quelquefois » occa- 
fionnent des anevrifmes intérieurs, qui 
tuent toujours apres dô longues an- 
goifles. 


Les 
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Les évanouiffemens qui attaquent les 
vieillards , fans caufc manifelîe, font 
d’un fâcheux augure. 

Des Hémorragies. 

$. Î12. Les hémorragies de nez, 
qui furviennent dans les fievres infiam- 

matoires, font ordinairement une crife 
favorable, qu’il faut bien fe garder d’ar¬ 
rêter, à moins qu’elle ne devint excef- 
five , & ne fit craindre pour la vie du 
malade. 

Dans les fujets bien portants, com¬ 
me elles ne furviennent prelque jamais 
que quand il y a une furabondance de 
fang, il ne convient pas non plus de 
les arrêter trop tôt, il feroit à craindre 
qu’il ne fe forma des engorgemens fan- 
guins dans quelque partie intérieure. 

Quelquefois il furvient un évanouif- 
fement après qu’il s’eft écoulé une mé¬ 
diocre quantité de fang *, cet évanouif- 
fement arrête l’hémorragie , & fe diffipe 
fans autre fecours que l'odeur du vin¬ 
aigre ; mais d’antres fois il furvient dé¬ 
faillances fur défaillances , fans que le 
fang s’arrête , il y a même de légers 
mouvemens convuffifs» du déliré, alors 

A a 2 il 


$ ç 6 Des Hémorragies! 

il faut néceffairement arrêter l’écouîe** 
ment j & même , fans attendre ces 
fyniptomes violens , voici les lignes qui 
font juger fi l’on doit l’arrêter ou non. 
55 Tandis que le poulx eit encore af- 
55 fez plein j que la chaleur du corps 
55 relie égale partout , jufques aux ex- 
55 tremités 5 & que le vifage & les le- 
55 vres font colorés de rouge > on n’a 
55 rien à redouter de l’hémorragie 5 fut- 
55 elle même violente. 

,5 Mais lorfque le poulx commence 
w à être tremblant 5 lorfque le vifage 
5, & les levres font pales, que le ma- 
55 lade fe plaine de mal de cœur 9 il 
55 faut arrêter l’écoulement du fang. ” 

Et comme les remedes n’a giflent pas 
fur le champ , il vaut mieux en com¬ 
mencer i’ufage un peu trop tôt 5 que 

d’attendre un peu trop tard. 

$. Ç13. i°. On applique des ban¬ 
des aux bras 9 dans l’endroit où on les 
applique pour faire la faignée 5 & au 
bas des cuiffes dans l’endroit ou l’on 
mêt la jarretière , & on les ferre for- 
tement afin d’arrêter le f'ang dans les 
extrémités. v 

2 0 * Pour augmenter cet effet 5 on 

fait tremper les jambes dans l’eau tiede 

jufques 
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jufques an genoux } en relâchant les 
vaiffeaux des jambes, elle fait qu’ils fe 
dilatent, & reçoivent par là même plus 
rie fan g. Si l’eau étoit froide elle ren- 
verroit le fang à la tête, fi elle étoit 
chaude, elle en augmenteroit le mou¬ 
vement, rionneroit plus de viteiïe au 
poulx , & am’meroit l’hémorragie. 

Quand l’hémorragie elt arrêtée , on 
peut un peu relâcher les ligatures , ou 
en défaire une tout à fait , fc laiffer 
les antres encore une heure on deux 
fans y toucher , mais il faut bien fe 
garder de les defferrer tout à fait , tou¬ 
tes à la fois. 

3 0, On fait prendre , toutes les de¬ 
mi heures, fept ou huit grains de nitrè 
& une ceuillerée de vinaigre dans un 
demi verre d’eau. 

4°* On fait fondre une dragme de 
vitriol blanc, dans deux ceuillerées à 
•foupe d’eau de fontaine, & l’on trempe 
dans cette liqueur une tente de char¬ 
pie , ou de brins de fin linge , qu’on 
introduit dans le nez, d’abord horizon¬ 
talement , qu’on releve enl'uite & qu’on 
porte auffi haut qu’il eft poffible à l’aide 
d’un bois flexible. Si ce remede ne 
■réujûSt pas , la liqueur minérale anodine 

Aa 3 ■ d’H o F F* 
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^Hoffman employée de la meme 

façon réuffit à coup fùr ; & dans les 
campagnes où l’on n’a , fouvent , ni 
l’un , ni l’autre de ces remedes, de l’eau 
de vie , & même de l’efprit de vin , 
mêlés avec un tiers de vinaigre , rétif- 
fiffent très bien, &j’en ai vu de grands 
effets. 

L’on peut auffi fe fervir du remede 
N°* 67 , dont j’ai déjà parlé à l’article 
des playes , qu’on met en poudre, & 
qu’on porte, auffi haut qu'il eft poffi- 
ble , dans les narines, au bout d’une 
tente de charpie, qui s’en charge très 
aifement, ou dans un canon de plume, 
qu’on remplit de cette poudre , on le 
porte fort haut, & on fouffle enfuite 
fortement par le bout extérieur } mak 
la première méthode eft à préférer. 

ï 0. Quand le fang eft arrêté , oh 
laiffe le malade dans un grand repos, 
& on fe garde bien de retirer la tente 
qui eft reliée dans le nez, ou de déta¬ 
cher les caillots de fang figé qui le rem- 
piiffent, ce détachement fe fait peu à 
peu , & la tente ne reffort fouvent 
qu’au bout de plufieurs jours. 


§• S 1 4 * 
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5i4* J e ne P ar ^ e P°^ nt de k 

.{aignie, parce que* je la crois inutiles 
& & qtie fi quelques fois elle arrête le 
fang s d’autres fois elle l’anime j ni des 
anodins, dont l’effet eft constamment 
de déterminer plus de fang à la tête* 
Les applications d’eau froide à la nu¬ 
que ne doivent jamais être employées > 
■elles ont quelques fois produit les acci- 

dens les plus fâcheux. 

Dans tontes les hémorragies le re¬ 
pos , les ligatures, & l’ufage des boit¬ 
ions N°* 2- ou 4. font très utiles. 

$. 51Ç. Les perfonnes fujettes aux 

fréquentes hémorragies doivent fe con¬ 
duire de la façon prefcrite dans le cha¬ 
pitre fuivant J. s 44. peu fou per > évi¬ 
ter toutes les chofes acres & fpiritueu- 
fes , éviter les endroits trop chauds * 
& ne fe couvrir la tête que très le- 

gerement. 

Quand on a été fujet pendant long-, 
tems à des hémorragies, il elles-finif- 
• fent, il faut diminuer fes alimens, fe 
faire de tems en tems une faignée, 5 c 
prendre quelques laxatifs , furtout le 
JvJ°* 24 f & fou vent , le foir, du nitre» 

Da 
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Des accès de convulfions . 

5 * 5*6. Les convullicms font en 
générai plus effrayantes que dangereu- 
fes , elles dépendent d'un grand nom¬ 
bre de caufes differentes, & leur gue- 

rifon dépend de la deidruédion de ces 
caufes. 

Dan» l’accès il y a très peu de re¬ 
in edes à tenter. 

Rien n’abrege , ni ne diminue même^ 
un acces^ d’epilepfie , ainfi il ne faut rien 
Dire, d’autant plus que fonvent les 

reniedes aigriffent le mal , mais l’on 
doit feulement veiller à la fureté du 
malade, en empêchant qu’il ne fe don¬ 
ne des coups vioiens, il eft aufli utile 
de mettre entre les dents, fi on le peut, 
un petit rouleau de linge, qui empêche 
que la langue ne s’engage , & ne foit 
dangereufement ferrée dans une forte 

convulfîon. 

Le féui cas qui demande quelque fe- 
cours, c’efd quand l’accès paroit ii vio- * 
lent, le col ii gonfle, le vifage fi rou¬ 
ge qu’on a lieu de craindre une apo¬ 
plexie , qu’il faut prévenir par une fai- 
guee au bras, de huit ou dix onces. 


Comme 
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Connu e cette crnelle maladie eft fre¬ 
quente dans les campagnes , c’eft ren¬ 
dre un fervice eflentiel, aux infortunés 
qui en font les vidftimes , que de les 
avertir > combien il eft dangereux , pour 
eux 5 de fe livrer à faire aveuglement 
tous les remedes qu’on leur confeille ; 
s’il y a une maladie dont le traitement 
foit délicat , c’eft celle - ci ; il y en a 
quelques efpeces qui 'font incurables , 
celles mêmes qui font gueriftables , 
demandent tous les foins des Médecins 
les plus éclairés, & ceux ! qui préten¬ 
dent guérir tous les epileptiques avec 
un meme reniede 5 font des ignorans 

ou des inipofteurs, fouvent tous les deux 
à la fois. 

$• S17. Les accès de convulfîons 
fimples j non epileptiques, font fouvent 
fort longs & continuent prefque làns 

interruptions », pendant des ;jouit & mê- 

me d*s lemaines. i, } \ 

, L’on doit chercher à en découvrir la 
véritable caufe, mais l’on-, ne doit pref- 
qpe rien faire pendant les accès j les 
nerts le trouvent alors dans un fi grand 
degré de tenfion & de fenfibilité , que 
les remedes qui paftent pôur les mieux 

A a ç indi- 
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indiques, redoublent fouvent l’orage au 
lieu de l’apaifer. 

Des boiflons aqueufes legerement aro¬ 
matiques font ce qu’il y a de plus in¬ 
nocent , comme de la meliflfe, du til¬ 
leul , du fureau ; quelques Fois une ti- 
fanne de regueliflfe reuffit mieux que 
rien d’autre. 

„ . * • ,rr . 

Des accès defuffocation, 

J. Ç18. Les fuffocations, quelque 
nom qu’on leur donne , quand elles at¬ 
taquent , tout à coup , une perfonne 

dont la refpiration étoit aifée aupara¬ 
vant , dépendent prefque toujours ou 
d’un fpafme dans les nerfs des velicules 
du poulmon, on d’un engorgement de 
fang dans le poulmon, ou d'un engor¬ 
gement de cette meme partie , produit 
par des humeurs vifqueules. •;» 

La fuffocation qui dépend d’un fpafme 
n’eft pas daugereufe , elle fe diflïpe d’elle 
même, ou l’on peut la traiter comme 
les évanouiifemens qui dépendent de la 
même caufe , voyés §. çc2. 

$• Ç19. On connoit que la fuffo- 
«ation dépend d’un engorgement fan- 
i'uin , quand elle attaque des perfonnes 

fortes > 
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fortes , vigoureufes 9 fanguines 9 qui man¬ 
gent beaucoup , qui mangent des ali— 
mens fuccuients 9 qui boivent des vins 
forts 9 des liqueurs 9 qui s’échauffent fou- 
vent ; quand elle attaque apres quel¬ 
que caule d’échauffement} quand le poulx 
eft plein , fort, le vifage rouge. 

O11 la guérit i*. par la faignée du 
bras très abondante 9 & réitérée s il 

eft befoim 

2 n . Par des lavemens. 

3 0 . Par beaucoup de tifanne N°. u 
à chaque pot de laquelle on joint une 
dragme de nitre. 

4 0 * Par la vapeur du vinaigre refpirée 

continuellement , voyez J. S 5. 

§, ï 2 o. L’on a lieu de croire que 

la fuffocation dépend d’un dépôt d’hu¬ 
meurs vifqueufes fur le poulmon 9 quand 
■elle attaque des perfonnes dont le teni- 
peramment & le genre de vie font op- 
pofés au temperamment & au genre de 
vie dont je viens de parler, tels que 
des gens valétudinaires , foibles, phleg- 
matiques , pituiteux 9 parelfeux , dé¬ 
goûtes , qui fe nourrilfent mal, ou de 
chofes graffes, vifqueufes & in lipides, 
qui boivent beaucoup d’eaux chaudes ; 
quand le mal attaque par un terns plu- 

A a 6 vieu Xi 
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I e - ’ - vei î t midi i quand le pouîx 
clt mol & petit, le vifage pâle , & cave. 

, ~ e f 1 ° n P eut f aire de plus efficace , 
c elt i ' de donner tontes les demi heu- 
les 5 une demi taffe de la potion N a * 
8. li on peut l’avoir d’abord ; 2°* de 
tan*e boire abondamment de la boiffon 

N 12 j }°* d appliquer aux gras des 
jamoes , deux forts veficatoires. 

‘ f 1 C ï la ^ e r obufte avant lac- 
client, fi le poulx conferve encore de 

la toi ce & pàroit un peu plein , une 
laignee , de fept ou huit onces, eif fou- 
vent indifpenfablement néceffaire. 

Un lavement produit auffi quelques 

rois de très grands effets. 

Les malades font ordinairement fou¬ 
lages des qu ils peuvent beaucoup cra- 
cher, quelquefois meme un peu vomir. 

Le îemede No. 25 , dont on donne 
une pille de deux en deux heures , avec 

une taffe de la tifanne N°. 12, réuffit 
iouvent très bien. 

, ' >1 _l° n n avoit ni ce remede , ni celui 
uu No. 8 , ce qui peut Iouvent arriver, 
dans les campagnes , il faut piler un 
oignon médiocre dans un mortier de 

Lr , ou de marbre, verfer deiTîis un 
verre de vinaigre bouillant , paffer for- 

< - tenient 
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tement par un linge, y mêler autant 
de miel , & avaler toutes les demi 
heures, une ceuillerée dece mélange dont 
j’ai obfervé l’efficace , d’une façon 
fenfible. 

Des fuites de la peur. 

Ç. Ç2i. Je placerai ici quelques 

confeils pour prévenir les mauvais effets 
des peurs, qui ont des fuites très fa- 
cheufes à tout âge > mais furtout chez 
les enfans. 

Les effets generaux de la peur , font, 
de refferrer tous les petits vaiffeaux , 
ot de repouffer le fang vers l’interieur i 
de là , la liippreffion de la tranfpiration , 
le faif ffement général, le tremblement, 
les palpitations & l’angoiffe quand le 
cœur & le poulmon font-(«chargés de 
fang, quelques fois même , les éva- 
nouiffemens , des maladies incurables 
du coeur, la mort y fouvent les affou- 
p'tffemens, les roveries, une efpece de 
deliie furieux , comme je l’ai vu fré¬ 
quemment chez des enfans quand les 
vaiffeaux du cerveau s’engorgent , les 
convuliions , & fepileplie même , qui 

eif fou veut la fuite horrible d’un mau¬ 
vais 
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vais badinage. La moitié des epilepfïes 
non natives en dépendent, & l’on ne 
fanroit trop inculquer aux enfans de 
ne jamais fe faire réciproquement peur; 
les Maitres d'Ecole devroient les aver¬ 
tir ferieufement, fur cet article. 

Quand fhumeur de la tranfpiration 
arrêtée fe jette fur les boyaux, il en re¬ 
faite des diarhées très longues & très 
opiniâtres. 

§. $22. L’on doit chercher à rétablir 
la circulation dérangée , à rappeller la 
tranfpiration , & à calmer l'agitation 
des nerfs. 

La méthode ordinaire eft de donner 
d’abord de l’eau fraiche, mais quand 

la frayeur eft confiderable, cette mé¬ 
thode eft pernicieufe, & j’en ai vu de 
très fâcheux effets. 

Il faut mettre les malades dans un 
endroit tranquille, ne laifler avec eux 
que très peu de perfonnes , qui leur 
foient très familières, leur donner quel¬ 
ques rafles de boiflon chaude, furtout 
de tilleul & de meliffe, leur mettre les 
jambes dans un bain tiede, dans lequel 
on les laifle une heure , s’il eft poflïble, 
en les leur frottant de tems en tems , 

& en leur donnant tous les demi quart 

d’heures 
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d'heures une petite taffe de ces boiffons» 
Quand le calme eft un peu revenu , 
Que la peau eft généralement réchauffée* 
on doit chercher à les faire dormir & 
abondamment tranfpirer * pour cela 
on peut leur donner quelques cueil- 
lerées de vin , en les mettant au lit* 
avec une taffe de ces mêmes boiffons * 
ou * ce qui eft plus fur , quelques gouttes 
de laudanum liquide de SidenhàM * 
(voies table des remedes N°. 44.) ou, 
s’il manque, une prife de theriaque. 

§. *2$. Quelquefois les enfans ne 
paroiffent pas d’abord extrêmement ef¬ 
frayés , mais la peur fe renouvelle pen¬ 
dant le fommeil, & n’en a que plus de 
force ; il faut alors, mettre en pratique 
les confeils que je viens de donner, 
quelques foirs de fuite , avant que de 

les coucher. ^ .. 

Souvent la peur fe renouvelle à la 

nuit tombante > & les met tous les jours 

dans un état violent; l’on doit employer 

les mêmes moyens, & tâcher de les 

faire dormir à l’heure du retour. 

J’ai diffipé > par ces mêmes fecours, 

les triftes effets de la peur, chez les 

femmes en couche, pour qui elle eft 

ordinal- 
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ordinairement funefte 5 8 c fouvent promp- 
tement mortelle. 

Si la fufFocation eft violente, l’on 

eft quelquefois obligé de faire une faig- 
née du bras. 

Il faut obliger les malades à un exer¬ 
cice doux , mais prefque continuel. 

Tous les remedes violens rendent 
incurables les maladies, qui font une 
fuite de la peur ; une affez fréquente 9 

c’eft une obftruftion au foye, qui pro¬ 
duit une jauniife. 

Des accidens produits par la vapeur du, 

charbon £5? par celle du vin . 

*# 

§. 524. Il n’y a point d’années qu’il 
ne perilfe un grand nombre de per* 
fonnes par la vapeur du charbon ou. 
de la braife, &c par celle du vin. 

' Ces accidens produits par le charbon» 
ont lieu, quand on brille de la braife, 

& furtout du charbon , dans une cham¬ 
bre fermée , ce qui eft exa&ement s’eni* 
poifonner foi-iuéme. L’huile fulphu* 
reufe , dévelopée en brûlant, fe répand 
dans la chambre , 8 c ceux qui y font j 

fentent un embarras de tête , des ver- I 

tiges , des maux de cœur, une foiblefte I 
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& un engonrdiffement fingulier, un de- 
lire, des convultipns, un tremblement, 
& s’ils n’ont pas la prefence d’efprit , 
ou la force de fe retirer, ils pendent 

allez promptement. 

J’ai vOi une femme qui eut pendant 
deux jours, des tournemens de tête & 
des vomiffemens prefque continuels , 
pour avoir été moins de fix minutes 
dans une chambre, 011 il y avoit cepen¬ 
dant une fenêtre & une porte ouvertes, 
avec un rechaud dans lequel il n’y avoit 
que quelques charbons j elle auroit péri 
fi tout eut été fermé. 

Cette vapeur eft narcotique , „ & 
„ elle tue en produifant une affeélion 
,, foporeufe , ou apopleéfique, mêlée 
cependant de quelque choie de con- 
„ vullif, comme le prouve aflfés la clo- 
„ ture de la bouche & le ferrement des 
,, mâchoires. 

L’état du cerveau dans les cadavres 
démontre que c’eit d’apoplexie que l’on 
meurt ; il eft cependant vraifemblable, 
que quelquefois la fuftqpation a auilï 
part à la mort, puifque l’on a trouvé 
le pouimon engorgé de fang & livide. 

L'on a aufti obier vé dans quelques 
fujets, n que les malades attaquas de la 

„ yapeur 
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vapeur du charbon » ont ordinaire- 
” ment tout le corps d’un tiers plus 
jj gros que dans l’état naturel; le vifage 
j) le col & les bras font gonflés 9 comme 
j, s’ils avoient été foufflés, & la ma- 
9* chine femble dans l’état de violence 
j, qu’auroit éprouvé quelqu’un qu’on 
99 auroit étranglé , & qui auroit long- 

99 tems combattu avant que de lue- 
» comber. 

§• S 2 y. Les perfonnes qui Tentent 
le danger & qui fe retirent à tems , font 
foulagées ordinairement dès qu’elles font 

au grand air j ou j s’il leur relie du ma¬ 
tait j un peu d’eau & de vinaigre 9 ou de 
la limonade » bus chauds 5 les foulagent 
aflez promptement. Quand on a perdu 
le fentiinent & la connoiifance, & que 
le poulx ell prefque infenfible, s’il y a 
quelques moyens de ranimer le malade» 
ils cqnlillent i°. à l’expofer dans un 
?ir très pur & frais. 

2°. A lui faire refpirer quelque odeuf 
très pénétrante qui le ranime un peu » 
comme 1 efprit volatil de fel amoniac 9 
le fel d’Angleterre &c. en fuite à l’en¬ 
tourer de vapeur de vinaigre; 

g 0 * A lui làire une faignée au bras* 

4 °. A 
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4®. A lui mettre les jambes dans 

l’eau tiede & à les bien frotter. 

ç°. A lui faire boire beaucoup de 

limonade ou d’eau & de vinaigre , avec 

■du nitre. 

6°. A lui donner des lavemens acres. 
Comme il eft démontré qu’il y a 
du fpafme, on s’eft bien trouvé de quel¬ 
ques remedes antifpafniodiques , comme 
la liqueur minérale anodine d’H OFMAN, 

Ton a même donné de l’opium avec fuc- 
cès, mais il ne peut être permis qu à 
un Médecin de l’employer dans ce cas. 

L’émetique eft nuifible & les envies 
de vomir ne dépendent que de l’em¬ 
barras du cerveau. 

L’on fe trompe en croyant qu’il fnf- 
fit d’avoir laiflfé brûler un moment le 
charbon en plein air ou fous une che¬ 
minée , pour que le danger de la va' 

peur foit paffé. 

Il y a une imprudence criminelle à 
coucher dans une chambre ou il y a 
du charbon allumé, & le nombre de 
ceux qui ue fe font jamais réveillés eft 
fi grand , & fi généralement connu , 
qu’il eft étonnant comment on fe livre 
encore à cette malheureufe habitude. 

J. S 26. 
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5 * 726^. Les boulangers qui font de 
la braife , en ont fouvent de grandes 
quantités dans leurs caves , & louvent 
la vapeur , dont cette cave eft pleine, 
les faifit au moment 011 ils y entrent \ 
ils tombent fans fentiment, & periflfent, 
fi on ne les retire pas aflez-tôt pour 

leur donner les fecours que je viens 
d’indiquer. 

« Un moyen fur pour éviter ces for* 

tes d’accidens, c’eft, en defcendant 

n dans la cave, d’y jetter du papier , 

n ou de la paille enflammée j s’ils bru* 

y> lent tout à fait, on n’a rien à crain- 

55 dre de la vapeur > quand ils s’etei— 

5 j gnent il ne faut point entrer dans la 

5> cave j mais on met à la porte , après 

m avoir ouvert le foupirail , une botte 

de paille qu’on allume, & qui fert 

n comme de ventoufe pour attirer avec 

,, force l’air extérieur j on eflaye de 

?? nouveau fi le papier brille, & s’il 

” ne brûle pas on renouvelle la paillé 
allumée. 

§• 527. Le charbon du bois brûlé 
a feu ouvert n’eft pas à beaucoup près 
auflî dangereux que le charbon propre¬ 
ment dit, dont le danger vient de ce 
qu’en l’éronflant , par les moyens en 

ufage 
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tifàge pour cela , on a concentré toute 
la partie fulphurée, qui en fait le dan¬ 
ger, mais il n’eit cependant pas dénué 
de tout principe nuifible, fans quoi il 

ne feroit plus charbon. 

La méthode vulgaire de jetter du fel 
fur les charbons allumés , avant que 
de les porter dans une chambre , ou 
d’y mettre un morceau de fer qui fe 
charge d’une partie de ce fouffre nar¬ 
cotique & mortel, a un certain degré 
d’utilité , mais ne fuffît pas pour éloi¬ 
gner tout le danger. 

§. Ç28. Quand les grands accidens 

font paffés, qu’il ne refte que de la ioi- 
blelTe, de l’étourdiiTement, du dégoût, 
il n’y a rien de mieux que de la limo¬ 
nade mêlée à un quart de vin , dont 
on prend fréquemment une demi taile 

avec un peu de croûte de pain. 

529. La vapeur qui s’exhale 

du vin, & en général de toutes les li¬ 
queurs qui fermentent, comme la biere, 
le cidre, &c. a quelque choie de ve- 
ncneux qui tue tout comme la vapeur 
du charbon, & il y a toujours quel¬ 
que danger à entrer dans une cave , ou 
il y a beaucoup de vin en fermentation , 

fi elle a été fermée pendant plulieurs 

heures } 
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heures ; l’on a une multitude d’exem¬ 
ples de gens morts en entrant , & 

a autres qui ont eu beaucoup de peine 
à s’en tirer. 

Quand il arrive de ces accidens, if 
ne faut pas expofer fiicceffivement des 
hommes a aller périr en voulant retirer 
les premiers qui font tombés , mais 
l’on doit commencer par purifier l'air 
en employant les moyens indiqués plus 
haut , ou en tirant dans la cave quel¬ 
ques coups de lu fil; enfnite on peut fe 
hazarder à entrer avec précaution. 

Quand ces infortunés font déhors, 
il faut les traiter comme ceux qui ont 
été affectés par la vapeur du charbon. 

J’ai vû un homme, il y a huit ans* 
que la vaueur de l’efprit volatil de fel 
ammoniac ne commença à afie&er qu’au 
bout d’une heure , & qu’une forte fai- 
gnie dégagea entièrement, qui étoit fi 
infenfible qu’il ne s’apperçftt, qu’au bout 
de plufieurs heures, d’une très grande 
playe que lui a voit fait , depuis le 
milieu du bras jufques fous FaifiTelIe, 
un crochet, deftiné à fecourir chms les 
incendies, dont on s’étoit fervi pour ie 
retirer. 


f*530. 
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$. H 0, Quand on ouvre des fou- 
terrains fermés des très longtems, quand 
on cure des puits profonds , qui ne 
l’avoient pas été depuis pluiieurs an¬ 
nées , les vapeurs qui s’en exhalent 
prodnifent fur le corps lçs mêmes ef¬ 
fets que celles dont j’ai parlé, & exi¬ 
gent les mêmes fecours. On les purifie 
en y faifartt brûler du fouffre & du ni- 
tre, ou ce qui revient au même de la 
poudre à canon. 

§. Les fumées des lampes Si 
des chandelles, furtout quand on les 
éteint, opèrent comme les autres va¬ 
peurs ; moins fortement à la vérité Si 
moins promptement j l’on a cependant 
des exemples de gens tués par la fumée 
des lampes d’huile de noix , qui s’étei- 
gnoient dans une chambre fermée. Ces 
dernieres fumées nuifent encore à rai- 
fon de la graiffe, qui, portée au poul- 
mon , avec l’air, les empêche de refpi- 
rer; auffi les perfonnesqni ont ce quon 
appelle la poitrine délicate , font d’abord 
opprefl'ées dans les endroits où il y a 
pmfieurs chandelles. 

Les fecours doivent être les mêmes 
indiqués J. Ç2Ç. la vapeur du vinai¬ 
gre eif très utile. 


Des 
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Des poifons . 

§* ?32. 11 y a un très grand nom* 
bre de poifons , dont la façon d'agir 
n’eft pas la même, & dont il faut dé¬ 
truire les effets par des remedes diffe- 
rens, mais i’arfenic, Sc quelques plan¬ 
tes font ceux qui occafion lient le pkis- 

fouvent des accidens dans les campa¬ 
gnes. , 

J T33. C’efl: par fon exceflîve a- 
creté, qui ronge & enflamme, que l’ar- 

fenic tué avec une inflammation piodi- 

gieufe , un feu brûlant , des douleurs 

atroces dans la bouche, la gorge, fef- 

touiac, les boyaux, des vomiffemens 

afireux & fouvent fanglants, des felles 

fan^lantes, des convuiiions, des défail¬ 
lances , &c. 

Le meilleur de tous les remedes c’eft 
d’avaler des torrens de lait , ou, fi 
l’on n’en a pas, d’èau tiede ; ce n’eft: 
que la quantité prodigieufe de liquide 
qui peut fauver. Si Ion foupçoune 
d abord la caufe du mal, après avoir 
avale promptement beaucoup d’eau tie¬ 
de , on peut exciter le vomiflemcnt avec 
de l’huile , ou du beure fondu & le cha¬ 
touillement de la gorge avec une plu- 
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me ; quand le poifon a déjà enflammé 
l’eftomac & les inceftins, il ne faut pas 
efperer qu’il reflorte par les vomiflemens. 
Tout ce qui eft émollient, les décoc¬ 
tions de farine d’orge, de grus, d’al- 
thea, le heure, l’huile conviennent auflï. 

Dès que les douleurs fe répandent 
dans le ventre, & que les boyaux pa¬ 
rodient attaqués , il faut multiplier les 
lavemens de lait. 

Si au commencement du mal , le ma¬ 
lade a le poulx fort, une faignée abon¬ 
dante eft très utile , parce qu’elle ra¬ 
lentit les progrès de l’inflammation. 

Lors meme que l’on a réchappé à 
la première fureur du mal , on refte 
ordinairement dans un état de lan- 
gueur pendant longtems , quelques 
ibis meme le refte de fa vie ; le plus 
fur moyen de prévenir ce malheur, c’eft 
de vivre > pendant quelques mois, uni¬ 
quement de lait , & de quelques œufs 
frais » fortans du ventre de la poule, 
délayés dans le lait fans les cuire. 

§, Les plantes qui o;cafion- 

nent le plus fréquemment des accide is, 
font quelques efpeces de ciguë , fuit 
l’herbe foit la racine , les fruits de la 
belle dame, ( bclla dona ) que les en- 
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fans mangent comme des cerifes, les 
champignons, la graine de datura , ou 
pomme épineufe, &c. 

Tous les poifons de cette datte tuent 
par un principe plutôt narcotique qu’a- 
cre ; les vertiges , les défaillances, les 
envies de vomir , les vomiffemens mê¬ 
me font les premiers accidens qirils pro- 
duifent. 

L’on doit faire avaler fur le champ 
beaucoup d’eau tiede * legerement faléeou 
fucrée , & faire vomir, auflt promptement 
qu’il eft poflible, avec les remettes N°* 34. 
ou 3 ? , ou, Il 011 ne les a pas, avec tte 
la graine de réfort pilée , à la dofe 
d’une ceuillerée à caffé dans de l’eau 
tiede, & en enfonçant une plume ou 
les doigts dans la bouche. 

Apres l’effet du vomiflement on con¬ 
tinue à donner beaucoup d’eau miellée 
ou fucrée , avec une attez grande quan¬ 
tité de vinaigre, qui eft le vrai fpeci- 
fique de ces poifons , & l’on évacue 
les intettins par quelques lavemens. 

Trente fept foldats ayant mangé > 
pour des carottes , de la racine d'œnan - 
the 5 ou ciguë filipendule , ils furent tous 
très malades , & l’émetique N°. 34* 
joint aux lavemens & à la quantité de 

boiÜon , 
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boiffon, les fauva tous , excepté un feul 
qui périt avant qu’on eut pu le fe- 
courir. 

§. Si par imprudence, par 

méprife , par ignorance , ou par mau¬ 
vais deiTein , on avoit pris trop d’o¬ 
pium , ou de quelque préparation dans 
lefquelles il entre, comme theriaque , 
inithridat, diafcordium , fk c. ; il fau- 
droit, fur le champ , faire une faignée, 
traiter le malade tout comme s’il avoit 
une apoplexie fanguine, (voyez §.147.) 
parce que le trop d’opium en produit 
effectivement une , faire refpirer beau¬ 
coup de vapeur de vinaigre, & faire 
boire beaucoup de vinaigre dans de l’eau. 

Des douleurs aiguës 

§. r 5 6. Je ne veux point parler 
ici des douleurs qui accompagnent quel¬ 
ques maladies connues, qui doivent être 
traitées comme cette maladie, ni de cel¬ 
les auxquelles quelques peifonnes va¬ 
létudinaires font liijettes habituellement s 
l’cxperience leur à appris ce qui les fou¬ 
lage le plus ; mais quand une per- 
fonne faine & bien portante , fe trouve 
tout à coup attaquée de quelque dou- 

B b 2 leur 
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leur exceffive , dans quelque partie du 
corps que ce foit, fans en connoitre la 
nature ni la caufe, Ton peut en atten¬ 
dant qu'on ait confulté , i°* faire'une 
faignée, qui, en diminuant la tenlion > 
foulage prefque toujours 9 au moins 
pour quelque tems, toutes les douleurs ; 
on peut même la réitérer 9 li » fans affoi- 
blir beaucoup le malade, elle a diminué 
la violence du mal. 

2°* L’on doit boire très abondam¬ 
ment de quelque boilfon très adoucil- 
fante 9 comme la tifanne N°* 2. les 
laits d’amande N° * 4 9 de l’eau tiede 
avec un quart ou une cinquième partie 
de lait. 

3°* 11 faut prendre plufieurs lavemens 

cniolliens. 

4 0 ’ On couvre toute la partie, & 
les parties voiCnes, avec des cataplâmes, 
ou des fomentations emollientes N° * 9. 

5 0 * Il faut mettre dans un bain tiede. 

60. Si après tous ces fecours la dou¬ 
leur étoit encore violente > & que le 
poulx ne fut ni plein ni dur 9 il fau- 
droit donner une once de firop de pa¬ 
vot blanc 9 ou feize gouttes de lauda¬ 
num liquide j & quand on n’a pas ces 
deux remedes * ou jette une quartette 

d’eau 
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d’eau bouillante fur trois ou quatre tetes 
de pavot, fechées avec leurs graines 
fans la feuille , & on boit cette de- 

coétion connue du thé. 

§. 5*7. Les perfonnes fujettes à 

de frequentes douleurs, furtout à de 
violens maux de tête , doivent renon¬ 
cer au vin ; cette privation eft fouvent 
le feul moyen qui puiffe les guérir ; &c 
l’on fe trompe , très fouvent, en croyant 
qu’il elf néceflfaire aux perfonnes qui 
ont l’eftomac mauvais. t 


CHAPITRE XXXII. 

Des rcmcdes de précaution. 

§. ?$8. T’Ai indiqué , dans quelques 

endroits de cet ouvrage » 
les moyens de prévenir les mauvais 
effets de plulieurs caufes de maladie, 
& d’empêcher le retour des maux ha¬ 
bituels j’ajouterai ici quelques obfer- 
vations, fur l’ufage des principaux re- 
medes, qu’on employé comme des pre- 
fer.vatifs généraux, aflez régulièrement 
dans de certains tems, & prefque tou- 
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jours uniquement par habitude , fans 
fa voir fi l’on a tort ou raifon. 

Ce n’eft cependant point une chofe 
indifférente que l’ufage des remedes* il 
eft ridicule> dangereux , criminel mô¬ 
me, de les négliger , quand ils font 
néceffaires * mais il eft auffi d’en pren¬ 
dre fans niceffité. Un remede , pris à 
propos, quand il y a dans la machine, 
quelque dérangement qui occalionneroit 
dans peu nne maladie, l’a fouvent pré¬ 
venue ; mais ce même remede, donné 
à une perfonne bien portante , s’il ne 
la rend pas malade d’abord , lui laifle 
au moins plus de difpolicions aux ma¬ 
ladies ; & l’on n’a que trop d’exemples 
de gens, qui, ayant malheureufement 
du goût pour les remedes , ont ruiné 
leur fanté , quelque robufte quelle fût, 
par l’abus de ces dons, que la Provi¬ 
dence a fait aux hommes pour la réta¬ 
blir* abus qui, lors même qu’il ne dé¬ 
truit pas la fanté, fait que, dans la 
maladie, ce corps, à qui les remedes 
font devenus familiers, n en relient pref- 
que plus les effets, & eft privé , par 
l'a , du fecours qu’il en auroit reçû, 

s’il ne s’en étoit fervi que dans le 
befoin. 


De 
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De la faignée . 

§. Ï39. La faignée n’eft néceflfaire 
que dans quatre cas ; 1. quand il y a 
trop de fang. 2. Quand il y a inflam¬ 
mation.- 3. Quand il eft furvenu 9 ou qu’il 
va furvenir , dans le corps 9 quelque 
caufe qui produiroit^ bientôt l’inflam¬ 
mation 9 ou quelqu’autre accident 9 fl 
l’on ne relâchoit pas les vaifleaux par 
la faignée. C’eft pour cela qu’on faigne 
après les playes 9 les contulions , qu’on 
faigne une femme groflfe , fi elle a une 
toux violente ; qu’on faigne 9 par pré¬ 
caution 9 dans plufieurs autres cas. 
4. Quelques lois 9 pour appaifer une 
douleur exceflive 9 qui ne dépend point 
cependant de trop de fang 9 ou d un 
fang enflammé 9 mais qu’on calme un 
peu par la faignée 9 afin d’avoir le 
tenu de détruire la caufe par d’autres 
remedes. Mais comme l’on peut faire 
rentrer ces deux dernicres raflons dans 
les premières 9 on peut établir 9 que le 
trop de fang 9 & un fang enflammé 
fout les deux feules caufes néceflaires 
de la faignée 

§. Ï40. L’on connoit l’inflamma¬ 
tion du fang 9 par les fympeomes qui 

B b 4 accom- 
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accompagnent les maladies que cette 
caufe ^ produit } j’en ai parle , & j’ai 
en même tems déterminé l’ufage de la 
faignée dans ces cas. J’indiquerai ici 
les fymptomes qui font connoitre qu’on 
a trop de fang. 

. *• le genre de vie qu’on mène. 

Si 1 on mange beaucoup , fi l’on mange 
des alimens fucculens , & furtout beau¬ 
coup de viandes , fi l’on boit des vins 
nourriffans, fi en même tems l’on di¬ 
géré bien , fi l’on fe donne peu de mou¬ 
vement , fi l’on dort beaucoup, fi l’on 
n elt fujet à aucune évacuation abon¬ 
dante , on doit croire qu’on a beaucoup 
de fang. L’on voit que toutes ces cau- 
fes fe trouvent rarement chez le pay- 
fan 9 fi l’on en excepte la diminution 
de mouvement pendant quelques fe- 
maines de l’hyver, qui peut effective¬ 
ment contribuer à former plus de fang 
qua l’ordinaire. Il ne vit, le plus fou- 
vent , que de pain , de végétaux , & 
d’eau ÿ cliofes peu hourriflfantes , puif* 
que une livre de pain ne tait, peut-être , 
pas plus de fang , chez la même per- 
l'onne, qu’une once de viande, quoi¬ 
que le préjugé général é:abliflfe le con¬ 
traire. 2. La ceifanon de quelque fie- 

morriiagie 





DE PRECAUTION. 585, 

fiiorrhagie à laquelle on étoit accou¬ 
tumé. 3. Un poulx plein & fort; des 
veines bien marquées dans un fujet qui 
n’eft pas maigre, & qui n’a pas chaud. 
4 ; Un teint afifez rouge. 5. Un engour- 
diffement extraordinaire ; un fommeil 
plus profond, plus long 9 moins tran- 
quile qu’à l’ordinaire ; une facilité 9 non 
accoutumée 5 à fe laflfer apres quelque 
mouvement ou quelque travail; un peu 
d’.opprelïïon en marchant. 6. Des pal¬ 
pitations , accompagnées quelques fois 
d’un abbattement total, ,& même d’une 
legere défaillance , furtout quand on 
eft dans des endroits chauds 3 ou qu’on 
a pris beaucoup de mouvement. 7. Des 
vertiges > liirtout quand on baiflfe 8 c 
qu’on releve tout à coup la tête , 8 c 
apres le fommeil. 8. Des maux de tête 
frequens auxquels on n’eft point fujet, 
8 c qui ne paroiflfent point dépendre 
du dérangement des digeftions. 9. Un 
fentiment de chaleur, aiïez générale¬ 
ment répandu par tout le corps. 10, Une 

efpece de démangeaifon piquante & gé¬ 
nérale ^ dès qu’on a un peu chaud, 
n. Dès hémorrhagies frequentes 3 & 
qui foulagent. 

« 
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Mais il faut bien fe garder de dé¬ 
cider fur un feul de ces fvniptomes ; il 
faut le concours de plulieurs, & s’aflu- 
rer qu’ils ne dépendent point de quel¬ 
que caufe très differente , & toute op- 
pofée au trop de lang. 

Quand , par ces fyniptomes, on s’eft 
afluré que ce trop exifte réellement > 
on tait alors , avec grand fuccès , 
line faignèe ou même deux. Il eft égal 
dans quelle partie on la fait. 

§. 541. Quand ces circonftances 
ne fe trouvent pas, la faignée 11’eft 

Î >as néceiïaire ; & l’on ne doit jamais 
a faire dans les cas fuivans , à moins 
qu’il n’y ait des raifons particulières , 
très fortes , dont les feuls Médecins 
peuvent juger. 

1. Quand on eft dans un âge très 
avancé 9 ou dans la première enfance. 
2. Quand la perfonne eft naturelle¬ 
ment d’un temperamment foible , ou 
qu’elle a été affaiblie pir des maladies, 
ou par quelqa'autre accident. *. Quand 
le poulx eiî petit , mol, foible, in¬ 
termittent , que la peau eft pâle. 4. 
Quand les extrémités du corps font fou- 
vent froifes , & endes avec mollette. 
5. Quand on mange peu depuis long'- 

teins i 
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te ms, ou des alimens peu fucculens, 
& qu’on diffipe beaucoup. 6. Quand 
on a 9 depuis longtems , l’eftomac dé¬ 
rangé 9 que la digeftion fe fait mal > 
que par - là même il fe forme peu de 
fang. 7. Quand on a quelque éva¬ 
cuation confiderable 9 par des hémor¬ 
rhagies quelconques 9 ou la diarrhée ? les 
urines 9 les fûeurs. Quand les crifes 
d’une maladie font déjà faites par 
quelqu’une de ces voyes. 8. Quand on 
eft dès longtems dans une maladie de 
langueur, & qu’on a beaucoup d’ob- 
ftru&ions 9 qui empêchent la forma¬ 
tion du fang. 9. Quand on eft épui- 
fé 5 quelle qu’en foit la caufe. J o. Quand 

le fang eft pâle & diffout. 

§. 542. Dans tous ces cas , ■& dans 

quelques autres moins frequens , une 
feule faignée 9 jette fouvent dans un 
état abfolument incurable j & les maux 
qu’elle fait ne fe reparent point, il n’eft: 
que trop aifé d’en trouver des exemples. 

Dans quelque état que ce foit 9 quelque 
robuite que foit le lu jet , h la faignée 
n’eft pas néceflaire 9 elle nuit. Les fai- 
gnées réitérées affoibliflént 9 énervent » 
vieilliftent, diminuent la lorce de la cir¬ 
culation, &, par-là, en gradient d’abord, 
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enfuite en affoibliflant trop » & en dé- 
truffant enfin les digeftions, jettent dans 
1 hydropifie. Elles dérangent la tranf- 
pirati°n^& par-là, rendent catharreux. 
Elles affoibliffent le genre nerveux, & 
par-là, rendent fujets aux vapeurs, à 
1 hypochondrie, à tous les maux de nerfs, 
L on n’apperçoit point d’abord le mau¬ 
vais effet dune faignée; au contraire , 
quand elle n’eft pas affez conliderable 
pour affoiblir fenfiblement , elle paroit 
donner du bien être ; mais, je le répété, 
il n en effc pas moins vrai, que quand 
elle n eft pas néceffaire , elle eft nuifible, 
& qu on ne doit jamais fe faire faigner 
par jeu. L’on a beau dire , que quelques 
jours après l’on a plus de fang , c’eft-à- 
dire, Ion eft plus pefant qu’auparavant, 
& qu’ainfi le iang eft bien vite réparé. 
Le fait eft vrai ; mais ce fait même , cette 
augmentation de poids après la faignée , 
dépote contr’elle ; c’eft une preuve que 
les évacuations naturelles fé font moins 
bien faites , & qu’il eft refté dans le corps 
des humeurs , qui dévoient en fortir. 
L on a bien la même quantité de fang & 
au delà , mais ce n’eit point un làng 
aufti bien travaillé , & eelà eft fi vrai » 
que, fi la cnoie étoic autrement, fi quel- 

«.■ u » i ques 
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ques jours après la faignée on avoit une 
plus grotte quantité de fang femblable, 
on pourroit démontrer, que quelques 
faignées jetteroient néceflairentent un 
homme robufte dans une maladie in¬ 
flammatoire. 

$. s4$. La quantité de fang qu’on 
doit tirer dans une faignée de préçau- 
tion , à un homme fait, efl: de/dix onces. 

§. ^44. Les perlonnes fujettes à 

faire trop de fang, doivent éviter avec 
foin toutes les caufés qui peuvent l’aug¬ 
menter j (voyez $. Ç4°« N°. i*) & 
quand elles fentent que le mal com¬ 
mence, elles doivent fe mettre à une 
diette très frugale , de légumes , de fruits» 
de pain , & d’eau ; prendre quelques bains 
de pied ti.edes, faire ufage, foir & ma¬ 
tin , de la poudre N°. 20, boire de la 
tifanne N°. 1 ; peu dormir, prendre beau¬ 
coup d’exercice. En prenant ces précau¬ 
tions , ou elles pourront fe pafler de la 
faignée , ou, h elles font egalement obli¬ 
gées de la faire, elles en augmenteront 
& elles en prolongeront F effet. > Ces 
mêmes moyens fervent auttî a eloigner 
tout le danger qu’il peut y avoir à omet¬ 
tre une faignée à l’époque ordinaire » 

quand l’habitude en eft déjà inveterée. 

f. 
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§• L*on voit, en frémiffant, 
que quelques perfonnes font faignées , 
dix-huit, vingt, vingt-quatre fois dans 
deux jours; d’autres quelques centaines 
de fois dans quelques mois. Ces obfer- 
vations prouvent, à coup fur, toujours 
l’ignorance du Médecin ou du Chirur¬ 
gien ; & fi le- malade en rechape, on 
doit admirer les reffources de la Nature. 
qui ne fuccombe pas fous tant de coups 

meurtriers. 

§. Ui 6 . Le peuple eft perfuadé que 
la première faignée fauve la vie ; mais 
pour fe convaincre de la fauffeté de ce 
préjugé, il n’y a qu’à ouvrir les yeux, 
& l’on verra, malheureufement, tous 

les jours le contraire, & pluiieurs per- 
fotines mourir après la première faignée 
qn’on leur fait. Si ce principe étoit vrai, 
il feroit impoflible que perfonne mou¬ 
rut de fa première maladie, ce qui ar¬ 
rive journellement. Il eil important de 

détruire cette prévention, parce qu’elle 
a des influences facheufes, la foi qu’on 
a à cette faignée , fait qu’on veut la 
garder pour les grands dangers, & on 
la différé tant que le malade n’eft pas fort 
mal, dans lefperance que, fi l’on peut 
s en pafl’er , on la confervera pour une 

autre 
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•uitre occafion. Cependant le niai em— 
pire , on fai2,'ne , niais a tard , & j ai 1 e- 
xemple de plufieurs malades , qu on a 
îaiffé mourir, afin de referver la pre¬ 
mière faignée , pour un cas plus im¬ 
portant. Toute* la différence qu’il y a 
entre l’effet de la première faignée , & 
des fuivantes, ceft qu’ordinairement elle 
occafionne , au malacie, une émotion, 
plutôt nuifible que falutaire. 

Des pirgâtions, 

' Ç47. L’on purge, ou par le vo- 

miffement, ou par les 1 elles ^ & cette der¬ 
nière voye eff beaucoup plus naturelle 
que la première , qui ne fe fait que par 

un mouvement violent & contre nature. 
11 y a cependant quelques cas qui exigent 
le vomiffement , mais excepté ces cas-là, 

( j’en ai déjà indiqué quelques-uns ,) il 

faut fe contenter des renredes qui pur¬ 
gent par le bas. 

548. Les lignes qui font connoi- 
tre qu on a befoin de purger, font i°. un 
mauvais goût à la bouche le matin, fur- 
tout un goût amer j la langue & les dents 
Taies j des raports défagréables ; des 

vents 3 des goniieniens. 2 °, Un manque 

d appe- 
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d’appetit, qui s’accroît peu à peu ; fans 

fievre, & qui dégénéré en dégoût, 

& quelquefois fait trouver un mauvais 
goût à ce qu’on mange. 

3 °; Des envies de vomir à jeun, 
& même quelquefois dans le refte du 
jour ; fnppofé qu’elles ne dépendent 
point d’une groffette, ou de quelqu’au- 
tre maladie ■> dans laquelle les purgatifs 
feroient inutiles ou nuifibles. û 

4°. Des vomittemens de matières 
ameres ou corrompues. 

? S • Dn fentiment de pefanteur dans 
Pettomac , aux reins, aux genoux. 

6 °. Un manque de forces , accom¬ 
pagné quelquefois d’inqiiietude, de mau- 
vaife humeur , de triftette. 

7°. Des maux d’ettomac ; fouvent 
des maux de tête ou des vertiges, quel¬ 
quefois des i attoupiffemens , qui aug¬ 
mentent après le repas. 3 

8 . Des coliques , de l’irrégularité 
dans lés felles ? qui font quelquefois 
trop abondantes & trop liquides pen¬ 
dant plufieurs jours , après lefquels il 
furvient une conttipation opiniâtre. 

9 *- Le poulx moins réglé & moins 

fort qu a 1 ordinaire, quelquefois inter¬ 

mittent. 
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§. Ï49. Quand ces fymptomes, ou 
quelques uns de ces fymptomes, font 
connoitre le befoin de purger, chez une 
perfonne qui n’eft attaquée d’aucune 
maladie décidée,( car je ne parle point 
des purgatifs dans ce cas ) , on peut 
lui donner quelque remede propre à pro¬ 
duire cet effet. Le mauvais goût & les 
rapports continuels, les envies frequentes 
de vomir, les vomiffemens même, la 
trifteffe , indiquent que la caùfe du mal 
eft dans l’ellomac , & qu’un remede é-* 
metique fera utile} mais quand ces ac- 
cidens n’ont pas lieu, il faut s’en tenir 
aux purgatifs, qui font particulièrement 
indiqués par les maux de reins, les co¬ 
liques , & la pefanteur dans les ge¬ 
noux. 

§. Çïo. L’on ne doit point pur¬ 
ger, ni donner fémetique, i°. toutes 
les fois que les maladies viennent de 
foibleffe ou d’épuifement. 2 0 . Quand 
il y a une fechereffe générale, un grand 
échauffement , de l'inflammation, une 
forte fievre. $°. Quand la nature eft 
occupée de quelqu’autre évacuation fa- 
îutairej ainii on ne purge point pen¬ 
dant des lueurs critiques, pendant les 

réglés , pendant un accès de goûte. 

4 0 . Dans 
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4 * D^ns dos obflrnfhons mveterées , 
que les purgatifs ne peuvent pas dé¬ 
truire, & qu’ils augmentent. >>°. Quand 
les nerfs font extrêmement afFoiblis. 

J. î51. Il y a d’autres cas, dans 

lefcjueJs on peut purger 9 & non pas 
faire vonnr» Ces cas font i° # une gran— 
de quantité de fang ( voyez §. 5^0 ) 

parce que pendant les efforts qu’on 
fait pour vomir , la circulation fe fait 
beaucoup plus fortement , & les vaif- 
feaux de la tête & de la poitrine fe 

rempliffant extrêmement de fang, pour- 
roient fe rompre, ce qui tueroit fur le 
champ , comme il eft arrivé plus d’une 
fois. On ne doit point 2 0 . , par la 
meme îaifon , 1 ordonner à ceux qui 
font fujets à des faignemens de nés, à 
des crachemens^ ou à des vomiffemens 
de fang $ aux femmes qui ont des per¬ 
tes, a celles qui font enceintes. ;°. Il 
nuiroit à ceux qui ont des hernies. 

§ ç ï 2. Quand on a pris un émé¬ 
tique ou un purgatif trop acres, 6c qui 
agavec une violence cxceffive , 
foit par la ï ioience des efforts , des 
douleurs , des convi 1 ! ons , des éva- 
nouiffemens qui en font fouvent la fuite, 
foit par la prodi 0 ieufe évacuation qu’ils 

pro- 
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i . 

procurent, ( c’eft ce quon appelle fu~ 
ferpurgation ) & qui peut tuer le mala¬ 
de , comme il n’eft 4 ue tr . c P a ^' é d’en 
trouver des exemples parmi le peuple , 
qui eft prefque toujours conduit par 
des mains meurtrières, l’on doit traiter 
ces infortunés tout comme s’ils avoient 
été empoifonnés par des poifons acres \ 
voyez §. S c’eft'a-dire, leur donner 
beaucoup d’eau tiede , de lait, dhuile, 
de décodions d’orges , des laits d’a¬ 
mandes, des lavemeos émolliens, avec 
du kit 6c des jaunes d’œufs j leur faire 
meme une forte faignée, fi les douleurs 
font exceftîves 8c le poulx fort 8c fié¬ 
vreux. > , 

L’on arrête les évacuations , apres 

avoir donné beaucoup de délayans , 
en donnant les mêmes remedes. caïmans 
préfcrits en parlant des douleurs aigues 

J. N°. 6. 

Des flanelles trempées dans de 1 eau 
chaude, dans laquelle on a fait difTou- 
dre de la thériaque, font auffi très uti¬ 
les j l’on peut même, fi les évacuations 
par les felles font exceflives, fans beau¬ 
coup de fievre 8c de chaleur , mettre 
la groffeur d’une noix mufcate de thé¬ 
riaque dans les lavemens. 


Si 
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Si les verniiïemens font exceflîfs , fans 
diarhée, il faut multiplier les lavemens 
émolliens > avec de l’huile, fans jau¬ 
nes d’œufs , & mettre dans un bain 
tiede. 

§• ft}. Les purgatifs fouvent réi¬ 
tères, ont les mêmes inconveniens que 
les frequentes faignées. Ils ruinent les 
digeftions , l’eftomac ne fait plus fes 
fonctions, les inteftins deviennent pa- 
reflfeux, & l’on eft fujet à des coliques 
très violentes } le corps ne fe nourrit 
pas, la tranfpiration fe dérange, iî fur- 
vient des fluxions, des maux de nerfs , 
une langueur generale , & l’on vieillit 
longtems avant le te ms. 

L’on fait un tort irréparable à la 
fanté des enfans par les purgatifs pris 
mal à propos. Ils les empechent d’ac- 
querir toutes leurs forces ; fouvent ils 
dérangent leur crue, ils ruinent leurs 
dents, jettent les jeunes filles dans les 
oppilations , & quand elles en font 

déjà atteintes, ils les rendent plus opi¬ 
niâtres. 

C’eft un préjugé trop généralement 
reçft, qu’il faut purger quand on n’a pas 
appétit ; mais cela eff faux très fouvent. 

Si la plupart des caufcs qui détruifènt 

l’appetit 
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fappetit ne peuvent point être enle¬ 
vées par la purgation j il y en a'plu- 
fieurs qu’elle augmente. 

Les perfonnes dans l’eftomac defquelles 
il fe forme beaucoup de glaires, croient 
fe guérir par les 'purgatifs, qui paroif- 
fent en effet les foulager d’abord ; mais 
e’eft un foulagement paffager & trom¬ 
peur. Ces glaires viennent de la foibleffe 
de l’eftomac, & les purgatifs l’augmen¬ 
tent } ainfi, quoi qu’ils enlevent une 
partie des glaires formées , il y en a, au 
bout de quelques jours , plus qu’aupara- 
vant j & en réitérant les purgatifs, le 
mal eft bientôt incurable , & la fanté 
perdue. L’on guérit par des remedes 
tout oppofés. Ceux du J. 272 , font 
très utiles. 

§. s 5 4. L’ufage des ftomachiques 
préparés avec l’eau de vie, l’efprit de 
vin, l’eau de cerifes eft toujours dan¬ 
gereux , malgré le foulagement que 
ces remedes procurent d’abord , dans 
quelques maux d’eftomac , ils détrmfent 
réellement, peu à peu , cet organe , & 
l’on voit tous ceux qui s’accoutument 
aux liqueurs , tout comme les grands 
buveurs, finir par ne faire aucune di- 
geftion, tomber dans la langueur, & 
mourir hydropiques. 

$• sss» 
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§• L’on peut fouvent fe paf- 
fer d’hueti ine on de purgatifs , lors 
m;me qu’lis paroifïent néceifaires , en 
fe retranchant un repas par jour peu» 
dant quelque tems j en fe privant de 
tous les alimens nourrifTans, & furtout 
de ceux qui font gras \ en buvant beau¬ 
coup d eau fraîche , & en prenant 

plus d’exercice quà l’ordinaire. Ces 
memes moyens fervent aulfî à fur mon¬ 
ter , fans purgation , les differens mal* 
aifes qu’on éprouve fouvent à l’épo¬ 
que où l’on avoit accoutumé de fe 
purger. 

§. Çf6. Les remedes N°. 34. 8 c 

%<; , font les émetiques les plus fûrs. 
La poudre N°. 21, eft un bon purga¬ 
tif , quand il n’y a point de fievre. 

Les dofes marquées conviennent pour 
un homme fait , d’un temperamment 
vigoureux. Il s’en trouve cependant 
quelquefois , pour qui ces dofès fe- 
roient infuffîfantes j on peut les aug¬ 
menter d’un tiers, ou d’un quart} mais 
fi alors elles nopèrent pas, il faut bien 
fe garder de doubler & de tripler com¬ 
me on le fait quelquefois, fans réuf- 
fïr à purger, & au rifque de tuer le 
malade , comme il eft arrivé fouvent. 

L’on 
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L’on doit, dans ces cas , donner de 
grandes dofes de petit lait miellé , ou 
d’eau tiede , dans un pot de laquelle 
on met une once, ou une once & de¬ 
mi , de fel de cuifine » & on boit cette 
dofe à petits coups , en Te promenant. 

Les montagnards qui ne vivent pref- 
que que de lait, ont les fibres fi peu 
fenfibles, qu’il faut, pour les purger, des 
dofes qui tueroient tous les paylans de 
la plaine. Il y a dans les montagnes 
du Valais, des hommes qui prennent 
tout à la fois ? jufques à vingt, & 
même vingt quatre grains de verre d’an¬ 
timoine, dont un grain ou deux fuffi- 

roùnt, pour empoifonner des hommes 
ordinaires. 

$• H 7 » Quand on eft commandé 
par une maladie pr eft ante, on purge 
en tout tems , & à toute heure ; mais 
quand on eft à peu près maitre du 
tems, il faut éviter les faifons extrê¬ 
mes , c’eft- à- dire les très grandes cha¬ 
leurs , ou les très grands froids, & fe 
purger le matin, afin que les remedes 
ne trouvent pas d’embarras dans l'efto- 
mac: Toute autre confideration, rela- 
lavement aux affres ou à la lune, eft 
ridicule, & dénuée de tout fondement. 

Le 
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Le peuple redoute les remedes pendant 
la canicule; fi c’étoit par la raifon de 
la chaleur, il feroit pardonnable; mais 
c’eft par un préjugé aflrologiqne , d’au¬ 
tant plus ridicule aujourd’hui, que les 
jours caniculaires font éloignés de tren¬ 
te fix jours, de ceux auxquels on don¬ 
ne ce nom ; & il efl trille que dans 
un fiecle auffi éclairé, l’ignorance du 
peuple foit auffi crafle à cet égard* & 
qu’il en foit encore à croire que l’effet 
des remedes dépend du figue fous lequel 
fe trouve le Soleil, ou du quartier de la 
Lune. Le préjugé efl cependant encore 
fi enraciné, à cet égard, qu’il n’eft que 
trop commun de voir mourir dans les 
campagnes, en attendant le figne , ou 
le quartier favorable pour faire un re- 
niede qui feroit néceflaire cinq on fix 
jours plutôt. D’autres fois on fait le 
remede auquel le jour e[î bon , & non 
pas celui qui feroit bon à la maladie ; 
c’efl ainfî qu’un ignorant faifeur d’al- 
nnnach décide de la vie des hommes 
& en tranche impunément la trame. 

J- S î 3 . Quand on veut prendre 
un émetique, ou fe purger, il faut s’y 
préparer au moins vingt quatre heures 

à l’avance , en ne prenant que peu d’a- 

lirnens » 
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limens , & en buvant quelques verres 
d’eau tiede, ou de quelque thé d’herbes. 

Après avoir pris l’émetique , il ne 
faut boire que quand il commence à 
agir } mais alors il faut avaler des tor- 
rens d’eau tiede', ou ce qui vaut mieux , 
de thé de camomilles extrêmement leger. 

Après les purgations •> on eft en ufage 
de prendre du bouillon pendant qu’elles 
agiifent, mais de l’eau tiede fucrée ou 
miellée , ou un thé de fleurs de chi¬ 
corée , feroient quelques fois plus con¬ 
venable. 

§. 5 ïQ. Comme l’eftomac fouffre 
toutes les fois qu’on prend l’un ou l’au¬ 
tre de ces remedes y il faut fe ménager* 
pendant quelques jours , après les avoir 
pris , tant pour la quantité que pour la 

qualité des alimens. 

§, <bo. Je ne parlerai point .de 

quelques autres remedes de précautions * 
bouillons 5 petit lait , eaux } &c. qui 
font peu d’ufage parmi le peuple ; je 
me bornerai à cette remarque géné¬ 
rale , c’eft que, quand on prend ces 
remedes, il faut avoir un régime al- 
forcillant , & qui concoure au même 
but. On prend ordinairement le petit 
lait pour fe rafraîchir} & Ion s’inter- 

Cc dit 
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dit pendant qu’on- le boit, les legtimes^ 
les fruits, la falade ; l’on ne prend que 
les meilleures viandes, des jardinages au 
bouillon , des œufs, du bon vin, c’eft 
détruire par les aümens qui échauffent, 
le bien qu’on attend du petit lait, qui 
raf aie hit. 

L’on veut fe rafraichir par des bouil¬ 
lons , & Ton met des écrivifles , qui 
échauffent puiffaniment, ou du creffon, 
qui échauffe auffi , c’eif manquer fou 
but. Heureufement, dans ce cas, une 
erreur en repare fouvent une autre, & 
ces bouillons , qui ne font pas ratrai- 
chiffans, font beaucoup de bien, parce que 
la caufe des accidens ne demandoit pas 
des rafraichiffans.' comme on l’avoit crû. 


La niedecine du public , qui malheu- 
reufement n’eft que trop liiivie , eft 
remplie de pareilles erreurs. J’en cite¬ 
rai encore une, parce que j’en ai vu 
de funefles fuites beaucoup de gens 
croient le poivre rafraicbiffant , quoi- 


i 


romate le plus échauffant. 

§. çôi. Le préfervatif le plus fûr , 
le plus à la portée de tout le monde , 
c’eft d’éviter tous les excès , & fur- 


tout 
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tout ceux dans le manger & dans le 
boire. L’on mange généralement plus 
qu’il ne faut pour fe bien porter , & 
pour avoir toutes les forces dont on 
eft capable ; l’habitude eft prife , il eft 
difficile de la ^déraciner, mais on de- 
vroit au moins s’impofer la loi, de ne 
manger que par faim , & jamais par 
raijon } parce que, excepté dans un très 
petit nombre de cas, la railon dit tou¬ 
jours de 11e pas manger quand l’efto- 
mac répugné aux alimens. Une per- 
fonne fobre eft capable de travaux, je 
dirois même d’excès en differens genres , 
dont les gens qui mangent plus, font 
abfoluinent incapables ; la feule fobrieté 
guérit des maux prefqu’incurables , & 
rétablit les fautes les plus ruinées. 



CHAPITRE XXXIII. 

Des Charlatans & dts Mafges . 


J. 562. TL me refte à parler d’un 

1 fléau , qui fait plus de ra¬ 
vages , que tous les maux que j ai dé¬ 
crit , & qui, tant qu’il lubiiftera, rendra 

C c 2 in il-' 
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inutiles toutes les précautions qu’on 
prendra pour la confervation du peu¬ 
ple , ce font les Charlatans. J’en dife 
tinguerai de deux efpeces ; les Char¬ 
latans paffans, & ces feux Médecins de 
villages, tant mâles que femelles, con¬ 
nus dans ce pais fous le nom de Maîges 9 
& qui le dépeuplent fourdement. 

Les premiers, fans vititer des ma¬ 
lades , débitent des remedes dont quel¬ 
ques uns ne font qifexterieurs, & fou- 
vent ne font point de mal ; mais les 
intérieurs font très fouvent pernicieux; 
j’en ai vüi les effets les plus cruels 9 
& il ne paffe point de ces miferables , 
dont l’entrée au pais ne coûte la vie à 
quelques-uns de fes habitans. Ils nui- 
fent encore d’une autre façon , en em¬ 
portant une grande quantité d’argent 
comptant , & en enlevant annuelle¬ 

ment quelques milliers de francs, à 
cette partie des habitans , pour qui 
l’argent eft le plus précieux. J ai vu » 
avec douleur, le laboureur & l’artifan > 
dénués des fecours les plus néceffaires 
à la vie > emprunter , de quoi acheter 
chèrement le poifon deftiné à combler 
leur mifere, en aggravant leurs'maux» 
& louvent en les jettant dans des maux, 

de 
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de langueur , qui reduifent toute une 
famille à la mendicité. 

J. ^63. Un homme ignorant ^ four¬ 
be , menteur , & impudent , feduira 
toujours le peuple groflier & credule , 
incapable de juger de rien , de rien . 
apprécier, qui fera éternellement la du- , 
pe de quiconque aura la balïefle de 
chercher, à éblouir fes fens, & qui , 
par là même , fera friponné par les 
Charlatans , tant qu’on les ^olerera. 
Mais le Magiftrat, fon tuteur, fon pro- 
tefteur, fon père, ne devroit-il pas le 
foultraire à ce danger, en prohibant 
feverement Tentrée de ce pars , où les 
hommes font précieux, & l’argent rare * 
à des hommes pernicieux , qui détrui- 
fentles uns, & emportent l’autre, fans 

pouvoir jamais y laire P^ us P eîat: bien. 
Des raifons aufli fortes peuvent - elles 
permettre de différer plus iongtems leur 
exil, puis qu’il n’y a pas la plus petite, 

raifon de les admettre. 

§. ^64. Les Maîges n’emportent 

pas , il eft vrai, 1 argent du païs , 

comme les Charlatans paflans j mais le 

ravage qu’ils font parmi les hommes , 

eft continuel, & par là même , im- 

menfe j & chaque jour de l’année eft 

Ce 3 mar- 
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marqué par le nombre de leurs victi¬ 
mes. bans aucune connoiflance , fans 
aucune expérience , armés de trois ou 
quatre remedes, dont ils ignorent aulïî 
profondément la nature , que celle des 
maladies dans lefquelles il les employ- 
ent f Si qui , étant prefque tous vio- 
lens, font véritablement un glaive dans 
la main d’un furieux, ils empirent les 
maux les plus légers, & rendent, à 
coup fur , mortels, ceux .qui font un peu 
plus graves, mais qui le feroient gué¬ 
ris , fi on les eût feulement abandon¬ 
nés à la nature} à plus forte raifoir , 
s’ils avoient été bien traités. 

Le Brigand, qui affaflîne 
au milieu d'un grand chemin , laiffe au 
moins la double reffource , de le dé¬ 
fendre , & d’être fecouru ; mais Pem- 
poifonneur , qui furprend la confiance 
du malade, & le tue , eif cent fois plus 
dangereux , & auffi puniifable. 

L on iignale les bandes de voleurs , 
qui s’introduifent dans le païs ; il feroit 
autant à fouhaiter qu’on eût un rôle de 
tous ces faux Médecins de l’un & de 
l’autre fex?, & qu’on en publiât la def- 
cription la plus exacte , accompagnée 
de la lifte de leurs exploits fanglans. 

Lon 



* 
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L’on infpireroit peut-être , par là , une 
frayeur falutaire au peuple , qui ne s’ex- 
poferoit plus à être la vièlime inno¬ 
cente de ces bourreaux. 

§. ^66. Son aveuglement fur cet¬ 
te double efpece d'êtres malfaifans 9 
eft inconcevable. Celui qu’il a en fa¬ 
veur des charlatans , l’eft cependant 
moins , 'parce que ne les connoiflfant 
pas , il peut leur fuppofer une partie 
des taie ns & des connoiffances qu’ils 
s’arrogent. Il faut donc l’avertir, & 
on ne peut trop le lui redire , que, mal¬ 
gré l’appareil pompeux dont quelques 
uns fe parent , ce font toujours des 
hommes vils ? qui, incapables de ga¬ 
gner leur vie par aucun travail hon¬ 
nête , ont fondé leur fubfiftance lur 
leur propre impudence & fon imbecille 
crédulité} qu’ils n’ont aucune connoif- 
fance j que leurs titres & leurs pa¬ 
tentes font fans aucune autorité , parce 
que 5 par un miferable abus , ces aftes 
font devenus une denrée de commerce, 
qu’on obtient à très vil prix, tout com¬ 
me le furtout galonné qu ils achètent 
à la friperie } que leurs certificats de gue- 
rifons font chimériques ou faux, & qu'en¬ 
fin , quand fur le nombre prodigieux 

C c 4 ae 
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de gens qui prennent leurs remedes 
il y en auroit quelques uns de guéris, 
& il eft prefque phyfiquement impoflible 
que cela n arrive pas, il n’en feroit pas 
moins vrai , que c’eft une efpece de- 
ftruéUve. Un coup d’épée dans la poi¬ 
trine , en perçant un abcès, fauva un 
homme , que ce mai auroit tué ; les 
coups d’épée n’en font pas moins mor¬ 
tels. Il n’eft point étonnant même , 
que ces gens là ( je dis la même chofe 
des Maîges, ) qui tuent des milliers 
de gens , que la nature feule, ou aidée 
des fecours de la Medecine, auroit fau- 
vé, guerifïent , de tems en tems, un 
malade qui a été entre les mains des 
plus habiles Médecins. Souvent les mar 
iades de l’ordre de ceux qui s’adreiïent 
aux gens de cet acabit, foit qu’ils ne 
veuillent pas s’aftreindre au traitement 
qu’exige leur maladie, foit que, rebuté 
par leur peu de docilité , le Médecin 
ne leur continue pas fes confeils, vont 
chercher des gens qui leur promettent 
une guerifon prompte , & bazardent 
des remedes qui en tuent plulieurs , 
& en gueriffent un , qui fe trouve la 
force de relifter , un peu plus vite que 
ne fauroit fait un Médecin. Il ne lèroit 

que 
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que trop aifé de fe procurer, dans tou- 
tes les paroiffes , des catalogues qui met- 
troient fous les yeux , la vérité de tou¬ 
tes ces propofitions. 

s 6 7. Le crédit de ce charlatan 

de foire , que cinq ou fix cent pay- 
fans entourent , grand yeux ouverts , 
gueule béante , & fe trouvant fort heu¬ 
reux qu’il- veuille bien leur friponner 
leitr néceflfaire, en leur vendant , quinze 
ou vingt fois au delà de fa valeur, un 
remede, dont la plus grande qualité fe- 
roit d’être inutile, le crédit, dis-je, 


de ce fripon toléré, tomberoit bien¬ 
tôt, fi l’on pouvoir perfuader à chacun 
de fes auditeurs, ce qui eft exactement 


qu’à un 


vrai , qu’à un peu de fouplelfe près 
dans la main, il en fait tout autant que 
lui , & que, s’il peut acquérir fon im¬ 
pudence , il aura dans un moment la 
même habileté , & méritera la même 
réputation & la même confiance. 

§. y6d. Si le peuple raifonnoit , 
il feroit aifé de le défabufer % mais 




défabufer , mais 


ceux qui le conduifent doivent rai- 
fonner pour lui. J ai déjà prouvé le 
ridicule de fa confiance aux charlatans 

proprement ainii dits ; celle qu’il a 

Cç 5 pour 
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pour les Musses eft 

fenfée. 


encore plus in- 


Lar lopins vil s’apprend; l’on n’efi 
lavetiei , l on ne raccommode de vieux 


morceaux de cuir , que quand on a 
tait un apprentiflage, & l’on n’en fera 
point pour l’art le plus nécefluire, le 
plus utile , le plus beau. L’on ne confie 
une montre , po ir la raccommoder , 
qu à celui qui a pâlie bien des années 
à étudier comment elle eft faite , & 
quelles font les caufes qui la font bien 
aller, & qui la dérangent, & l’on 
confiera le foin de raccommoder la plus 
compofée , la plus délicate , & la plus 
precieufe des machines, à des gens qui 
n ont pas la plus petite notion de fa 
ftrufture , des caufes de fes 

mens, & des inftruniens qui peuvent 

la rétablir. 

Q i un foldit chaflfé de fon régiment, 
à caufe de fes coquineries, ou q li a 
déferté par libertinage, qu'un banque¬ 
routier , qu’un éccleliaftiq îe ilecri, qu’un 
barbier yvrogne , qu’une foule d’autres 
perfonnages auflî vils, viennent adSc her 
qu’ils remontent les bijoux dans la p ér¬ 
ection , s’ils ne font pas connus , fi 
fon ne voit pas de leur ouvrage , fi 

l’on 


mouve- 
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Ton n’a pas des témoignages autenti- 
ques de leur probité , & de leur ha¬ 
bileté , perfonne ne leur confiera pour 
quatre fols de pierres fauffes, ils mour¬ 
ront de faim. Mais qu’au lieu de fe 
faire jouaillers-, ils s’affichent Méde¬ 
cins , on achètera très chèrement le 
plaifir de leur confier fa vie, dont ils 
ne tarderont pas à empoifonner les 
relies. 

9 

§. 569. Les plus grands Médecins, 
ces hommes rares, qui, nés avec les plus 
heureux talens , ont éclairé leur efprit 
dès leur plus tendre enfance, qui ont 
cultivé enfuite avec foin toutes les par¬ 
ties de la phyfique, qui ont facrifîé 
les plus beaux momens de leur vie à 
mie étude fuivie & affidue du corps 
humain, de fes fondions > des caufes 
qui peuvent les empêcher, & de tous 
les remedes , qui ont furmonté le dé¬ 
sagrément de vivre dans les hôpitaux , 
parmi des milliers de malades, qui ont 
réuni à leurs propres obfervations •> 
celles de tous les tems & de tous les 
lieux j ces hommes rares, dis-je, ne 
fe trouvent pas même tels qu’ils vou- 
droient être, pour fe charger du pré-* 
deux dépôt de la fan te humaine \ 8 c 

C c 6 on 
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on le lemettra a des hommes groffiersj 
nés fans talens 9 élevés fans culture 9 
qui 5 louvent 9 ne lavent pas même 
lu c , qui ignorent , tout ce qui a quel¬ 
que rapport à la Medecine, auffi pro¬ 
fondément que les mœurs des lauvages 
asiatiques , qui n ont veillé que pour 

b° iie ) iouvent ne font cet horri- 
ble ^ nietier que pour fournir à leur 
boid'on , & ne l’exercent que dans le 
vin, qui ne le font fait Médecins que 
pa ce qu iis etoient incapables d’être 
quelque cnofe ! Une telle conduite pa- 
roitra, à tout homme fenfé 9 le com¬ 
ble de l’extravagance. 

^ * à*f s A ^ i ^ ■ ‘ 

Si 1 on entroit dans l’examen des re- 
medes quils employent 9 li on les com- 
paroit aux beioins du malade 9 à qui 

iis les oruonnent , on feroit lait] d’hor¬ 
reur , & l’on gémiroit fur le fort de 
cette infortunée partie du genre hu- 
main 9 dont la vie 9 il importante A 

1 Etat 9 eit miierablement confiée aux 
plus meurtriers des Etres. 

$• Quelques uns d’eux , fen- 

tant bien le danger de iobjection ti- 

r ^ e , du manc l ue d’études , ont cher¬ 
ché à la prévenir 9 en répandant, par- 
rui le peuple 9 un préjugé cjm u’eii que 

trop 
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trop accrédité aujourd’hui ; c’ed que 
leurs talens pour la Médecine? font 
un don furnaturel fort fuperieur ? par 
là même ? à toutes les connoidances 
humaines. Ce n’ed point à moi à mon¬ 
trer rindecence ? le crime ? l’irréligion 
d’une telle fourberie ? ce feroit empieter 
fur les droits de Meilleurs les Fadeurs ; 
mais qu’il me foit permis de les aver¬ 
tir ? que cette branche de fuperdition 
ayant les fuites les plus cruelles, mé¬ 
rite toute leur attention ; & en géné¬ 
ral? il feroit d’autant plus à fouhaiter, 
qu’on combattit la fuperdition ? qu’un 
efprit imbu de préjugés faux, n’ed pas 
propre à recevoir une doélrine vérita¬ 
ble. il y a des fcelerats ? qui ? efperant 
de s’accréditer par la crainte autant que 
par l’eiperance ? ont poude l’horreur 
jufques à lailfer douter? s’ils tenoient 
leur puidance du Ciel ou de l'enfer. 
Voilà les hommes qui difpofent de la 
vie des autres. 

§. Ï71. Un fait que j’ai déjà in¬ 
diqué ? & qu’on n’expliquera jamais * 
c’ed* l’empreflement du payfan à fe 
procurer les meilleurs fecours pour fes 
bêtes malades. Quelque éloigné que foit 
le Médecin vétérinaire ? ou l’iiomme 

v ' 4 * vv * S T. i>*< x ^ r * 

qu on 
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qu’on croit tel, ( car malheureufement 
n y en a point dans ce païs ) s’il a 
beaucoup de réputation, il va le con- 
fulter , ou il le fait venir à tout prix» 
quelques coûteux que foient les renie- 
des qu’il indique, s’ils paflent pour les 
meilleurs , il fe les procure -, mais dès 
qu’il s’agit de lui, de fa femme, de 
fes enfans, il fe patte de fecours, ou fe 
contente de ceux qui s’offrent fous fa 
main, quelques pernicieux qu’ils foient, 
fans en être moins coûteux ; car c’elè 
line injuftice criante, que les fonimes 
extorquées par quelques Maîges , ou 

aux patiens, ou, plus fouvent. à leurs 
heritiers. 

S72. L’on trouvera, dans un ex¬ 
cellent mémoire, fur la population de 
ce païs, qui eft prêt à paroitre, une 
obfervâtion importante àc qui démon¬ 
tré évidemment les ravages des Maîges; 
c’efl: que dans les années communes , 
la proportion entre le nombre des ha- 
bitans d un lieu & des morts, n’ell pas 
extrêmement differente à la ville & à la 
campagne ; niais quand la même épi¬ 
démie attaque la ville & les villages , 
cette différence ett énorme, & le nom¬ 
bre des morts , comparé à cel ti des 

habitans 
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liabitans dans le village, ou le Maîge 
exerce fon empire deftruélif, eft infini¬ 
ment plus grand que dans la ville. 

Je trouve dans le fécond volume 
des Mémoires de la Société 

Oe conomi que de Berne pour 
1762, un autre fait, également impor¬ 
tant, raporté par un des plus éclairés 
obfervat’eurs qui travaillent pour ce 
Journal , ,, Il régné , dit - il y (a 

„ Cottens à la Côte ) des pleurefies & 
„ des peripneumonies ; il en eft mort, 
5, quelques payfans de ceux qui conful- 
„ tant les Maiges ont pris leurs renie- 
„ des échauffants; ceux qui ont fuivi 
5, la méthode oppofée fe font prefque 
„ tous tirés d’affaire. 

s 73* Je ne puis, pas m’étendre plus 
longtems fur cette matière, dont l’a¬ 
mour de l’humanité m’a forcé à dire 
quelque chofe , mais qui meriteroit d’être 
traitée plus au long , & qui eft de la 
plus grande confequence. Il n’y a que 
les Médecins qui puflent fe tranqui- 
lifer fur cet horrible abus , s’ils ne- 
toient animés que par des vues d’in¬ 
térêt; ptiifque les Maîges diminuent le 
nombre des confultans du. peuple, qui 
ne font pour eu* qu’une occupation 

pénible. 
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pénible. Mais quel eft le Médecin affez 
vil , pour vouloir acheter quelques heu¬ 
res de tranquilité à un prix auffi cher 
& auffi odieux ? 

§• S 74 - Après avoir montré mal, 
je fouhaiterois de pouvoir indiquer des 
remedes fiirs, mais cela eft difficile. 

Le premier, c’eft peut-être d’avoir 
fait connoitre le danger , & d’avoir 
fait tourner les yeux fur cet homicide 
abus, qui, joint aux autres cailles de 

dépopulation, tend a rendre ce païs de- 
fert. 

§• T7f. Le fécond, & , fans con¬ 
tredit, le plus efficace, eft celui donc 
j’ai déjà parlé, n’admettre aucun Char¬ 
latan pafîant, & fignaler tous les Maî- 
ges} peut-être même qu’il conviendi oit 
de leur infliger des peines corporelles, 
comme elles ont été ordonnées en diffe¬ 
rents lieux par des Edits Souverains j 
on devroit au moins les couvrir d’in¬ 
famie , en fuivant une pratique ulîtée 
dans une grande Ville de France. „ Quand 
» il fe trouvoit des Charlatans à Mont- 
55 pelier, on étoit en poffeffion de les 
55 mettre fur un âne maigre & fâcheux, 
35 la tête tourrtee vers la queue ; on 

3> les promenoit en cet état, par toute 

» la 
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95 la ville au bruit des buées des en- 
,, fans & de la populace, les frappant, 
5, leur jettant des ordures, les tirail- 
„ lant de tous cotés, & les maudif- 
5, fans. ” 

§. s76. Un troifieme moyen, ce 
feroit des inftru&ions Paftorales fur cet 
objet. La conduite du peuple à cet 
égard eft un vrai fuicide , & il feroit 
important de l’en convaincre. Mais l’in- 
efticace des exhortations réfléchies les 
plus fortes fur tant d’antres articles , 
ne fait elle point craindre le même fort 
pour celle-ci. L’ufage a décidé , qu’il 
n’y a aujourd’hui de vice , qui exclue 
du titre & de la confideration d’hon¬ 
nête homme, que le vol ouvert & ca- 
ra&erifé, & cela par cette raifon fim- 
ple, c’eft que nous tenons à nos biens 
plus qu’à toute autre chofe ; l’homicide 
même eft honnête dans un très grand 
nombre de cas \ peut - on efperer de 
perfuader qu’il y * du crime à confier 
fa fante à des empoifonneurs , fous 
l’efperance de guerifon. Un remede plus 
fur, fans doute, ce feroit de faire 
fentir au peuple, ce qui eft fort aifé , 
qu’il lui en coûtera moins pour être 

pour être bourraudé. 

L’appas 


bien foigné, que 


6 i8 Bes Charlatahî; 

L’appas du bon marché le ramènera 

beaucoup plus furement que l’averiîon 
du crime. 

^77. Le quatrième remede, qui 
ne feroit furement pas inutile , ce feroit 
de retrancher des almanachs ces réglés 
de Médecine Aftrologique , qui contri¬ 
buent continuellement à entretenir des 
préjugés dangereux, fur une fcience , 
dans laquelle les plus petites erreurs 
font funeftes. Que de payfans morts, 
(je fai déjà dit), pour avoir différé, 
rejette, ou mal placé une faignée dans 
une maladie aigue, parce que l’alma¬ 
nach le vouloit ainii. N’ell-il point à 
craindre, pour le dire en paifant, que 
la meme caufe ne nuife à leur œcono- 
mie, & qu’en confultant la Lune, qui 
n’a aucune influence, ils ne négligent 
les attentions relatives aux autres cir- 
conltances, qui en ont beaucoup ? 

§• V7S. Un cinquième remede, fe¬ 
roit fétabliflement * hôpitaux pour les 

malades, dans tes differentes villes du 
pais. 

Il y a un grand nombre de moyens 
aifés, pour les fonder de les entretenir 
prefque fans nouvelles depenfes , 6 c les 
avantages qui en refnlteroient feroient 

immen- 
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immenfes ; d’ailleurs , quelques conli- 
derables que fuffent les dépenfes, en 
eft-il de plus importantes? Elles font 
fans doute de devoir, & l’on ne tar- 
deroit pas à s’appercevoir, qu’elles rap¬ 
portent un intérêt réel, plus fort qu’on 
ne pourroit l’efperer d’aucun autre 
emploi de l’argent. Il faut, 'ou-ad¬ 
mettre que le peuple eft inutile dans 
un Etat, ou convenir qifon doit pour¬ 
voir aux foins de fa confervation. Un 
Anglois refpeclable, qui, après avoir tout 
vu avec beaucoup de foin, s’eft occu¬ 
pé profondément & utilement des moy¬ 
ens d’augmenter les richelfes & le bon- 

• ^ • ; 

heur de fes compatriotes, fe plaint, en 
Angleterre, le païs du monde où les 
hôpitaux font le plus multipliés , que 
le peuple malade n’efl pas alfez fecou- 
ru. Que doit-ce être dans les païs où 
il n’y en a point. Les fecours de Chi- 
,, rurgie & de Médecine trop abondans 
,, dans les Villes, ne font point affez 
„ répandus dans les campagnes; & les 
„ payfans font fujets à des maladies 
„ allez fimples , mais qui , faute de 
„ foins, degenerent en une langueur 
„ mortelle. 

i 

§■ S " 9 * 
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Enfin , fi l’on ne peut pas 
remecuei aux abus, ( ceux qui regar¬ 
dent les Charlatans ne font pas les 
(euls 9 & Ion ne donne pas ce nom 
à tous ceux, qui le meriteroient ), il fe- 
roit fans doute avantageux de détruire 
tout art médicinal. Quand les bons 
Médecins ne peuvent pas faire autant 
de bien, que les mauvais de mal, il y 
a un avantage réel à n’en point avoir. 
Je le dis avec conviddion , l’anarchie en 
Médecine efi: la plus dangereufe de tou¬ 
tes. Libre de toute réglé, & fans loix, 
cette fcience eft un lieau d’autant plus 
affreux, qu’il frappe fans celle ; & fi 
l’on ne peut pas reparer le defordre, 
il faut, ou défendre, fous de rigou- 
retifes peines , l’exercice d’un art qui 
devient^ fi funefte, ou > fi les confiitn- 
tions d un Etat ne permettoient pas ce 
moyen violent, ordonner, comme dans 
les glandes calamités, des prières publi¬ 
ques dans tous les temples 

§. Un autre abus, moins dan¬ 
gereux que ceux dont je viens de par¬ 
ler , qui ne laiffe pas cependant de faire 
des maux réels, & qui, an moins , 
fort beaucoup d’argent du pai‘s, mais 
dont le peuple elf moins la viélime que 

les 
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les gens ailes, c’eft l’imbecille aveugle¬ 
ment, avec lequel on s’en laifle impo- 
fer par les pompeufes annonces de quel¬ 
que remede univeriel, qu'on tire dif- 
pendieufenient de l’étranger. Les per- 
fonnes au delïus du commun peuple, 
ne courent pas au Charlatan, parce 
qu’elles croiraient s’avilir, en le mêlant 
à la foule'j mais fi ce même Charlatan, 
au lieu de venir, s’étoit tenu dans quel¬ 
que ville étrangère , li, au lieu de faire 
afficher les placards aux coins des rues, 
il les avoir fait inferer dans les mer- 
cures ou dans les gazettes, li, au lien 
de vendre les remedes lui - même, il 
avoit établi des bureaux dans chaque 
ville, li, au lieu de les vendre vingt 
fois au delfus de leur valeur, il avoit 
encore doublé ce prix } au lieu d avoir 
les chalands du peuple, il auroit eu 
ceux du citadin aifé , de tous les or¬ 
dres , & prefque de tous les païs. 
Telle perfonne , fenfée à tout autre 
égard, qui helitera de confier la fanté 
à des Médecins dignes d’une entière con¬ 
fiance , bazardera, par une folie incon¬ 
cevable, le remede le plus rifqueux, 
fur la foi d’un placard impolfeur, pu¬ 
blié par un homme auilî vil que le 

Char- 
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Charlatan , qu’elle miprife, parce qu’il 
fait jouer du cors de chaiïe fous fa fe¬ 
nêtre, & qui n’en différé cependant, 
que par les circonftances que je viens 

d’indiquer. 

§• ç8i. Il n’v a prefque pas d’an¬ 
née qu’il ne s’accrédite quelqu’un de ces 
remedes , dont les ravages font plus ou 
moins grands , à proportion de leur 
plus ou moins de vogue. Peu, heureu- 
lement, en ont eu autant que les pou¬ 
dres d’un nommé Aithaud , habitant 
d’Aix en Provence , & indigne du nom 
de Médecin, qui a inondé l’Europe, 
pendant quelques années, d’un purga¬ 
tif acre , dont le fouvenir ne s’éteindra 
que quand toutes fes victimes auront 
fini. Je l'oigne, depuis longtems, plu- 
fieurs malades , dont j’adoucis les maux, 
fans efperer de les guérir jamais, & qui 
ne doivent les trilles jours qu’ils cou¬ 
lent, qu’à fufage de ces poudres; & 
j’ai vu, depuis très peu de tems, deux 
perfonnes que ce poifon a tué cruelle¬ 
ment. Un Médecin françois, auili cé¬ 
lébré par fes talens & fes connoifiauces, 
que récommendable par fon caractère, 
a publié quelques unes des liniilres ca- 
taftio plies que fon ufage avoir occa- 

fionué , 
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fionné, & fi on recueilloit ces observa¬ 
tions dans tons les endroits où on l’a 
employé, on forméroit un volume qui 
effrayeroit. 

§. Ç82. Heureufement , tous ces 
remedes qu’on débité ne font ni auffî 
accrédités, ni auffi dangereux ; mais 
l’on doit juger toutes ces affiches fur 
çe principe, je n’en connois point de 
plus vrai en Phyfique & en Médecine, 
c’efi que, quiconque annonce un re¬ 
mede univerfel , eft un impofteur , & 
qu’un tel remede eft impoffible, & con¬ 
tradictoire. Je n’entrerai point dans 
des détails de preuve ; mais j’en ap¬ 
pelle hardiment à tout homme fenfé, 
qui voudra bien réfléchir un moment 
lur les differentes caufes des maladies, 
fur l’oppofition de ces caufes, & fur 
l’abfmdité de vouloir les combattre tou¬ 
tes avec le même remede. 

Quand on fera bien rempli de ce 
principe on ne s’en laiffera plus im- 
pofer par des tiflus de fophifmes, défi 
tinés à prouver, que toutes les mala¬ 
dies viennent d’une caufe, & que cette 
caufe eft de nature à ceder au remede 
vanté. On comprendra d’abord qu’une 
telle aflertion eft le comble de la four¬ 
berie , 
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berie ou de l’ignorance; & l’on décou¬ 
vrira bientôt où eft le fophifme. Peut- 
on efperer de guérir une hydropifie 9 
qui vient de ce que les libres font trop 
lâches & le fang trop ddfout, avec 
les reniedes qu’on employé pour gué¬ 
rir une maladie inflammatoire , dans 
laquelle les libres font trop roides & 
le lang trop épais. Parcourez les an¬ 
nonces publiques , vous trouverez dans 
toutes des vertus auffi contradictoires ; 
& ceux qui les font feroient, fans dou¬ 
te , puniffables juridiquement. 

§. <>8g. Je fouhaite qu’on falTe 
une réflexion, qui fe préfente naturel¬ 
lement , je nai traité que d’un très 
petit nombre de maladies, ce font pref- 
que toutes des maladies aigues ; je puis 
aflfurer qu’aucun Médecin éclairé, n’a 
jamais employé moins de reniedes, ce¬ 
pendant j’en indique foixante & onze 9 
& je ne faurois quel retrancher, li j’y 

étois obligé. Comment peut-on efpe- 
rer, que l’on guérira avec un feul re- 
mede, dix & vingt fois plus de mala¬ 
dies que je n’en indique. 

§• Ç84. J’ajouterai une obferva- 
tion très importante, & qui fe leroit 
fans doute préfentée à plulieurs lec¬ 
teurs; 
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teurs , c’eft que les differentes caufes 
des maladies , leurs divers caraéleres , 
les différences qui dépendent des chan- 
gemens néceffaires qui arrivent pendant 
leur durée, les complications dont elles 
font fufceptible's , les variétés qui dé¬ 
pendent des épidémies , des faifons, des 
fexes, de plulieurs autres circonftances, 
obligent très fouvent- à faire des chan¬ 
gerons dans les remedes j ce qui prou¬ 
ve, combien il eft dangereux d’en or¬ 
donner fans des connoiffances plus net¬ 
tes, que celles qu’ont ordinairement les 
perfonnes qui ne font pas Médecins j 
& la circonfpedtion doit, dans ces cas, 
être proportionnée à l’intérêt , qu’on 
prend au malade, & à la charité dont 
on eft animé. 

$. 5*8s*. Les mêmes conlidotations» 

ne font elles pas fentir la néceffité d’une 
entière docilité, de la part du malade 
& des affiftans. L’hiftoire des mala¬ 
dies , qui ont leurs tems limités pour 
naitre, fe déveloper , relier dans leur 
force, décroître , 11e démontre - t - elle 
pas, & la néceflité de la continuation 
des mêmes remedes, auffi longtems que 
le caractère de la maladie eft le mê¬ 
me , & le danger d’en changer frë- 

D d que m*. 
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quemment 9 par la feule raifon 9 que 
celui qu’on a employé ne foulage pas 
dans le moment ? Rien ne nuit plus au 
malade , que cette inhabilité. L’on 
doit 9 après avoir examiné les indica¬ 
tions que fournit la maladie 9 choifir 
le remede le plus propre à en combat¬ 
tre la caufe , & en continuer l’ufage „ 
tant qu’il ne furvient aucune circonf- 
tance nouvelle , qui oblige à le chan¬ 
ger 9 à moins qu’on ne reconnoiffe évi¬ 
demment qu’on s’eft trompé. Mais s% 
maginer qu’un remede eh inutile 5 par¬ 
ce qu’il ne détruit pas la maladie au 
gré de notre impatience , & le rejet- 
ter pour en prendre un autre 9 c’eft 
cafter fa montre > parce que l’éguiile 
employé douze heures à faire le tour du 
cadran. 

§. ?86. Les Médecins font quel¬ 
que attention aux urines des malades» 
dont les changemens , dans quelques 
maladies 9 furtout dans les fievres in¬ 
flammatoires , aident à juger des chan¬ 
gemens qui furviennent dans le carac¬ 
tère des humeurs , & contribuent à dé¬ 
terminer le tems où il convient de pla¬ 
cer les évacuans ; mais c’eft une igno¬ 
rance crafle, que de croire 5 & le com¬ 
ble 
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bk de la fourberie , que de perfuader, 
que leur feule infpedtion fuffit pour ju¬ 
ger des fymptomes, de la caufe , & des 
remedes d’une maladie; elle ne peut 
être utile, que quand on les obferve jour¬ 
nellement , quand on obferve en même 
tems le malade a quand on les compare 
aux fymptomes du mal, aux autres éva¬ 
cuations,. quand on eft axaétememenc 
inftruit de toutes les circonftances étran¬ 
gères à la maladie qui peuvent les chan¬ 
ger , comme certains alimens, certaines 
boiffons, plufieurs remedes, la quantité 
de la boilfon. Si l’on n’eft pas exactement 
inièruit de tous ces détails, la vue feule 
des urines elt abfolument inutile, elle 
n inftruit de rien, le feul bon fens le 
démontré fans que j’en détaillé d’avan- 
tage les preuves, l’on peut hardi¬ 
ment décider , que quiconque ordonne 
des remedes fans autre connoifTance du 
mal que l’infpe&ion de l’urine , eft un fri¬ 
pon , le malade qui les avale une dupe. 

§• 5 & 7 « D : où vient, pourroit-on 
demander, cette crédulité ridicule fur 

l’objet qui nous touche le plus, notre 
propre l'an té? * ‘ 

11 y en a, quelques câufes plus par¬ 
ticulières au Peuple , & qui font i°. 

D d 2 Pim- 
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rimpreffîon méchanique du brillant fur 
fes fens. 2°. Le préjugé que les Màiges 
gueriflent par un don furnaturel ; je les 
avois déjà indiqués. 3 0 . L’idée dans 
laquelle il eft , aflfez généralement, que 
l’es màladies font une clafle à part com¬ 
me lui, & que le Médecin du riche ne 
lès connoit pas. 4 0 . L’erreur générale 
qu’il lui en coûtera moins de recourir 
au Maîge. f°. Peut-être une timidité 
honteule. 6°. Une efpece de crainte 
que les Médecins & les Chirurgiens ne 
lui donnent pas aflez de foin, & ne le 
traitent trop cavalièrement, crainte qui 
augmente cette confiance qu’il a , & 
que tout homme a pour fon égal, con¬ 
fiance fondée fur cette égalité même. 
7 0 . Des difcours dans fon goût , & à 
fa portée. 

Mais il ëft moins atfé d’expliquer la 
confiance aveugle des gens d’un ordre 
fuperieur , qui étant cenfés avoir reçu 
plus de culture font regardés comme 
mieux raifonnans, pour des rémedes 
vantés, ou même pour quelque Maîge 
accrédité; l’on peut cependant en indi¬ 
quer quelques raifons. 

La première eft ce grand principe 

du moi 5 inné chez l’homme, qui l'atta¬ 
chant 
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chant à la prolongation de fon exiftence 
plus qu’à toute autre chofe au monde 9 
lui tient continuellement les yeux fixés 
fur cet objet, & l’oblige à en Faire 
le but de toutes fes démarchés > mais 
ne lui laifle point diftinguer les fentiers 
furs des fentiers dangereux. C’eft ici 
le plus fur & le plus court, lui dit le 
commis d’un bureau , où l’on fait payer 

i ' . || , I i }\- *•- . M ' • » 1 , v 1 - 

de gros, péages5 il pafteiVpaye, & pé¬ 
rit dans les précipices de la route. 

Ce même principe eft la fource d’une 
autre erreur, qui confifte à donner, in¬ 
volontairement , un plus grand degré 


confiance 


nous flattent 

Le 


le plus dans nps idées favorites. 
Médecin éclairé qui voit la longueur $c 


le dang 



_er cl pu niai, & qui eft trop 
honnête hopime pour dire ce qu’il ne 

pas, doit, par pne fuite néceftaire 

J' ... .... 11 j$$| x ^Çontp 

nioins favorablement que celui qui flat¬ 
te \ l’on cherche à éloigner , les idées 
de Tun , l’on fourit à celle de fautre, 
il doit bientôt avoir la préférence. 

Une troifieme caufe, qui tient en¬ 
core au même principe, c’eft que l’on 
fe livre à celui dont la méthode eft la 
moins pénible & flatte le plus nos paf- 

D d 3 fion$ 
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fions. Le Médecin qui prefcrit un ré¬ 
gime, cfiu exige des privations , qui 
demande du terns, qui veut de la ré¬ 
gularité , rebute un malade accoutumé 
’ à fe livrer à tous fes goûts ; l’empi¬ 
rique qui lui permet tout Penchante. 
L’idée d’une cure fi longue & heriffée 
de tant d’épines fuppofe un mal bien 
grave 9 cette idée attrifte > on ne l’ad- 
' met qu’avec peine , & , fans s’en apper- 
cevoir , on embrafle , pour l’anéantir , 
le fifteme oppofé qui ne nous laide voir 
qu’une maladie de nature à ceder à quel¬ 
ques prifes de [impies. 

Ce goCit pour le nouveau & pour 
l’extraordinaire 9 qui conduit 9 defpoti- 
quement, un fi grand nombre d’hom¬ 
mes 9 & qui accrédité tant d’êtres & 
tant de chofes ridicules 9 eft une qua¬ 
trième raifon très puiflfante. L’ennui 
eft ce que l’homme craint le plus 9 & 
il y eft fans eeffe entrainé par Ton pro¬ 
pre vuide & par celui de la Société; 
les fenfations neuves & extraordinaires 
l’en tirant mieux que rien d’autre, il 
s’y livre fans en prévoir les confé- 

quences. 

Une cinquième raifon fe tire de ce 

que les trois quarts & demi des hommes 

font 
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font menés par l’autre demi quart , 8 c 
qu’ordinairement» le demi quart qui aiirie 
à mener , efè celui qui eft le moins 
en état de le faire} ainfi tout doit mal 
allerj & les évenemens ridicules & fâ¬ 
cheux deviennent néceflaires par la cons¬ 
titution de la Société. L’homme d’un 
fens exquis ne voit fouvent que par 
les yeux d’un fot , d’un intrigant, ou 
.d’un fourbe» il juge mal» & fe con¬ 
duit mal. L’homme d’un vrai mérite ne 
peut pas fe lier avec ceux qui aiment 
à caballer» & ce font eux, qui, fou- 
vent conduifent les autres. 

Il y a encore quelques autres raifons, 
mais je me bornerai à en rappellér une 
feule » que j’ai déjà indiqué il y a plu¬ 
sieurs années, c’eft que, prefque géné¬ 
ralement , nous aimons mieux ceux qui 
déraifonnent avec nous , que ceux qui 
nous prouvent que nous déraifonnons. 

J’efpere que les réflexions que cha¬ 
cun fera fur ces caufes de nos erreurs» 
contribueront à en diminuer l’effet, & 
à détruire [des préjugés, dont chaque jour 
fait voir des fuites funeftes. 
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CHAPITRE XXXIV. 


Quejlions , auxquelles il efi abfo- 
himent née ejjaire de favoir re¬ 
fondre , quand on va conjulter 

un Médecin . 

J. Ç88. TL faut beaucoup d’attention 

1 & d’habitude , pour bien ju¬ 
ger de l’état d’un malade qu’on ne voit 
pas, lors même qu’on eft inilruit auffi 
bien qu’on peut l’être de loin ; mais 
cette difficulté eft fort augmentée , & 
même changée en impoffibilité, quand 
l’information n’eft pas exa£le > & il m’ar¬ 
rive fouvent, qu’après avoir queftionné 
des payfans , qui viennent du dehors > 
je n’ofe rien leur ordonner, parce qu’ils 
n’ont pas pû m’inftruire aftez pour me 
mettre a même de juger de la mala¬ 
die. C’eft pour prévenir cet inconvé¬ 
nient , que je joins ici une lifte des 
queftions, auxquelles il faut pouvoir re¬ 
pondre. 

Quef- 
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Quejlions communes» 

Quel âge a le malaide V' 7: ’ "’ P ? 

Jouiftoit-il d’une bonne fanté ? 

Quel étoit fou genre de vie ? 

Depuis quand: 4k.il majade? 

Commenta commence (on mal? 

A-t-il de la fievre ? : ; ? * r 

1 * ■', •' ; * - t rt * . r 

Son pôulx eft-ïl dur ou mol? 

Eft-ce qu’il a encore des forces, ou eft~ 

• il foible ? 

Se tient-il tout le jour au lit, ou eft-il 
ieve f. 

; '• r f fi 0 • T * • . ^ *•>_.»• î f î W-. 1 J ^ ~ ê \ t ' { *'‘4 ’ ^ «• - r % 

? on .#at' ell-il le même à toutes les lieu-, 

L _ 1 * n ' :i ' * Jv. ./ • M J 1T1 Ü 
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res du jour? 


Eft-il inquiet, 011 tranquille l 

A-t-il chaud ou froid? 

A-t-il des douleurs de tête, de g 0 r*e j 
de poitrine, d eftomac, de ventre , 

ï te'tmfrresi 

A-t-il la langue feche, de lacération, 
mauvais goûjt à la bouche , des 
envies _ de vomir, du dégo,ut ou de 

laDnetit.? 


*T 1 


Va " mêat ? dl ' Ven;tre mjm- 

Comment font Tes Telles ? ^ V ” 

Vrine-t-il teaucçup ? Comment font fes 
mines. Changent-elles lonvent ? 

D f 1 ‘ ^ >« ' ? Jv 

d î EU- 
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Que s tions 


Eft-ce qu’il fûe ? 
Eft-ce qu’il crache ? 

Dort-il ? 


Refpire-t-il aifement ? 

Quel régime fuit-il ? 

Quels remedes a-t-il employé ? 

Quel effet ont-ils produit 'i [ 

Eft-ce qu’il n a jamais eu la même ma- 

< *■ • f • U . I ' ? f I 


ladie ? 


r 


§• <;$<)* Il fe trouve, dans les ma¬ 
ladies des femmes & des enfans , des 
circonftances particulières j ainfî, quana 
ôn confufte pour eux , il faut pouvoir 
répondre , non feulement à ces quef- 
tions communes a tous les malades , 
mais auffi à celles qui leurs font pro¬ 
pres. 

. t ■% w ■ -, t ‘ t», • jji ■** n 

Queflions relatives aux femmes, 

_ * 

f • * jB 1 * m x •.*++**« f f» 

Ont-elles leurs réglés, & font - elles 
regulieres ? 

Sont-elles enceintes ? Depuis quand ? 
Sont-elles en couche ? 

La couche a-t-elle été heureufe ? 

La malade pert-elle fiÆfafliinent ? 

Eft-ce qu’elle a du lait ? 

Nourrit-elle elle-même ? 

N’eft- 
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N’eft-elle point fujette aux pertes blan¬ 
ches ? 

Queflions relatives aux enfans ? 

* 1 1 ■ \ < * 

Quel eft très exa&ement fon âge ? 
Combien a-t-il de dents ? 

Souffre-t-il pour les mettre ? ^ 

N’eft-il point noué ? 

Eft-ce qu’il a eu la petite verole ? 
Rend-il des vers ? 

Son ventre eft-il gros ? 

Son fomineil eft-il tranquile ? 

^90. Outre ces queftiotts géné¬ 
rales pour toutes les maladies , il faut 
pouvoir répondre à celles qui ont un 
rapport plus précis avec le mal adluel. 

Dans fefquinaneie , par exemple, il 
faut être inftruit exaélement de l’étae 
de la gorge. Dans les maux de poitri¬ 
ne, il faut pouvoir rendre raifon des 
douleurs, de la toux , de l’oppreftion , 
des crachats. je n’entrerai pas dans 
un plus long détail ; il ne faut que du 
bon fens , pour faifir tout ce plan j 
& quoique les queftions paroiftent nom- 
breufes , il fera toujours très aifé d e- 
crirê les réponfes dans aufti peu d’ef- 

pace 
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pace que les queflions en occupent ici. 
11 feroit même à fouhaiter, que les per- 
fonnes de tout ordre, qui écrivent pour 
des confiâtes , voulu(Tent bien , dans leurs 
lettres, obferver un plan à peu près 
femblable ; elles fè procureroient lou- 
vent, par là, des reponfes plus fatis- 
faifantes, & s’épargneroient la peine 
d’écrire de nouvelles lettres , pour fer£ 
vir d’éclairciflfement aux premières. / 
Le fucces des remedes dépend de l’e^c- 
a£le connoiflfance de la maladie, & cette 
connoiflance, de Information qu’on don¬ 
ne au Médecin* 
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• avec des nottes , que je prie de lire avant 


v que de Je fervir du remçde , 

elles Je rapportent. 


auquel 


r Omme je me fuis fervi , 

déterminer les dofes des remedes, 
des livres, onces, demi onces &c, & 
que , dans Pufage journalier , furtout 
-parmi le peuple , cette méthode feroit 
trop embarralfante, je joins ici une 
notte du poids de Peau que contiennent 
les vafes les plus communs dans les 

campagnes. 

Je parle partout de la livre de feize 
onces, ou livre marchande , & des on¬ 
ces marchandes. 

Le pot de Berne , qui eft c 
je parle partout, peut être évalué, fans 
erreur fenfible, à trois livres & un 

; tquartj 
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quart (a) ; on peut, fans inconvénient, 
lui fubftituer celui de Morges, 

Le petit verre d’un creutzer , rem¬ 
pli autant qu’il peut l’être fans verfer, 
contient trois onces & trois quarts d’on¬ 
ces. Rempli comme il peut l’être pour 
être fervi commodément à un malade , 
il ne faut pas l’évaluer plus de trois 

onces. 

La taffe commune, de médiocre gran¬ 
deur , plutôt grande cependant que pe¬ 
tite , contient trois onces & un quart. 
On peut l’évaluer à trois onces tout 

au plus, dans l’ufage pour les mala¬ 
des. 

11 faut fept cueillerées à foupe ordi¬ 
naire , pour remplir le petit verre} ain- 
li la cueillerée peut être évaluée demi 

once. 

La petite cueiller , ou la cueiller à 
caffé , de grandeur ordinaire , peut con¬ 
tenir trente & quelques gouttes ; mais 
en la fervant à un malade , on peut 
l’évaluer à trente gouttes. Il en faut 

cinq , ou fix pour faire une cueillerée 
à foupe. 

L ecuelle 

Cf) Il pefe exactement cinquante & une once St 

un quart. 
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L’écuelle d’un creutzer contient ? 
commodément, cinq verres 5 ce qui fait 
dixhuit onces & trois quarts. On peut 
l’évaluer à dixhuit onces. Il ne faut 
jamais donner plus du tiers de cette 
dofe de bouillon au malade 9 tout à la 


fois. 

J’ai marque par tout les dofes pour 
un homme adulte , depuis dixhuit ans 
jufques à foixante. Depuis douze juf¬ 
ques à dixhuit, les deux tiers de la 
dofe fuflïront aflfez généralement ; en 
'défions de douze jufques à fept ou huit 
ans ) la moitié } l’on diminue enfuite 
proportionellement. I/on ne donne pas 
plus du demi quart de la dofe à un 
enfant de quelques mois j mais les tem- 
peramens mettent dans tout ceci beau¬ 
coup de différences. Il feroit à fou- 
haiter , que chacun obfervât, à cet 
égard, s’il lui faut , pour le purger, 
des dofes fortes, ou des dofes foibles ; 

- ‘ - f 1 / ~ ' f f 1 ' • - * * " 

parce . que c’eft dans les dofes des re- 
medés évacuans que la précifiôn éft plus 
neceffaire. 


V il l 


N°. 1. 


Prenez une .puignëë de fleurs de lu- 
reau, mettez - les dans une éeuelle de 

terre j avec deux on'ces de nliel 8 c une 

once 
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r^k 1 

once & demi de bon vinaigre; verfez 

iur le tout un pot d’eau bouillante ; 

îemuez un peu avec une cueiller , pour 

faire tondre le miel, couyrez lNfcuelIe , 

& quand la liqueur eft froide, pafïez 
par un linge. 

N°. 2. 

Prenez deux onces d’orge 8 z une 

dragme. & demi de nitre ; faites bouillir 

avec cinq chopines ou cinq quartettes 

d eau , jufques à ce que l’orge foit 011- 

vert ; palfez par un linge, ajoutez-y 

une once & demi de miel, & une once 
de vinaigre ( a ). 

N°- 3. 

Prenez l’orge comme N°- 2. au lieu 

de mtre, faites bouillir avec l’orge, dès 

le ^commencement, un quart d’once de 

creme de tartre ; coulez n’ajoutez 
rien (6). 

if *. n°- 4 , 

(a') Cette boiflon eft agréable. L’on nettoye l'orgie 
<e ,a Pouffiere , en Te lavjmt dans de l’eari charu.’ 
«e. Le préjugé qu’il eft venteux , eft une chi- 
niere; il qnj;.<pqj|r fepg j gpi il pc con¬ 

vient pas. Quand oH n'a pfcint d’orge . * on Dont 
employer l’avoine. J 14 ^ 

Le miel coûte «jifttre Wa la livre en gros, 
demi batz J pnec pn détail. . 

(<») La crème de tartre conte huit batz la livre; 
trois creutzers l’once/ r 

Le mtre coûte frz lj.yrf j vi bafz^orçcç. 

«- Oui 




DES REMEDE S." 641 

N°- 4* 

Prenez trois onces d’amandes, & une 
once de graine de courge ou de melon j 
pilez *les dans un mortier, en y ajou¬ 
tant, peu à peu, une chopine d’eau. 
Paffez par un Jinge, repilez le refidii 
avec une chopine de nouvelle eauj & 
réitérez de cette façon , jufques à ce 
que vous- ayez employé un pot d’eau, 
qu’on peut encore faire repayer fur le 
niaix ( c). 

No- y. 

Prenez deux poignées d’herbe & de 

fleurs dé mauves ; hachez-les , verfez 
deffus une chopine d’eau bouillante } 
paffez par un linge, & ajoutez à la co~ 
lature une once de miel (ff). 

’ N®- 6 . 

Dans les cas des §. 241. 262 280. on peut, 
au lieu de deux onces d’orge , employer quatre 
onces de racine de gramont ou chiendent, qu’o* 
fait bouillir une demi heure avec la crème de 
tartre. 

(c) On peut fans danger joindre aux amandes , 
en pilant, une demi onee de fucre, qui, à cette 
dofe , n’échauffera point , comme on l’imagine 
ordinairement. Les perfonnes délicates peuvent 
suffi ajouter quelques cueillerées d’eau de fleurs 
d’orange. 

(d) Quand on a des mauves, il faut les préférer. 
Si elles manquent , on peut y ffppléer par la 
mercurielle, la pariétaire, l’althea j lepaflerofe, 
les laitues, les épinars, 

r 


II 
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Tablé 

N° 6. 

Une chopine de la décoétion dorge } 
dans laquelle on fait bouillir une poi¬ 
gnée de fleurs de mauves ou de paffe- 
rofes 9 qui elf la grande mauve, 

N°- 7. 

_ Prenez un pot de tifanne d’orge fimplej 
ajoutez-y trois onces de jus de feuilles 
de laitron , ou de feneçon , ou d’arri- 
chaud fauvage 9 ou de bourrache (e), 

N®. 8. 

Une ^once d’oximel fcillitique ; cinq 
onces d’une forte infufion de fureau ,/). 

N°- 9. 

Il y a quelques personnes qu’aucun lavement 
n évacué excepté ceux d’eau tiede , fans aucune 
addition $ elles ne doivent point en employer 

d autres. Il faut donner les lavemens ticdes, 

& non pas chauds. 

(O p our préparer ce jus, on prend les herbes 
bien fraiches, & jeunes fi l’on peut, on les pile 
dans un mortier de marbre , quand on en a un, 

, 0l îJ e * er > on exprime le jus par un linge ; on le 
JaïUe repofer pendant quelques heures dans une 
ecucLIe; & quand iJ eft éclairci, on iépare le plus 
clair, en vcrfant doucement, & on laifle la iic. 

H V f h, - ' \ % é • - .• T , 

(/) L oximel fcillitique conte fix crentzers l’once, 

& rend le remede un peu cher ,i mais il n'y en a 
paint d aufli efficace , & on ne le continue pas 
longtems à anffi grande dofe. Dans un endroit 
fec & tempéré, il fe confervç plus d’un an. 
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N 0 ' 9. 

L’on peut employer differentes appli¬ 
cations emollientes, qui ont à peu près 
les mêmes vertusj les meilleures font 
les fuivantes : ^ 

i°* Des flanelles trempées dans une 
décoCtion de fleurs de mauves. 

2 °' Des fachets remplis de ces mê¬ 
mes fleurs de mauves, de celles de ben- 
horiime, de fureau, de pavot rouge , 
de camomille , & cuits dans de l’eau 
ou du lait. 

5°* Des cataplâmes de ces mêmes 
fleurs cuites dans de l’eau & du lait. 

4°« Des veffies à moitié remplies ou 
d’eau chaude & de lait, ou de la dé¬ 
coction émolliente. 

cataplâme de mie de pain & 
de lait , ou une bouillie d’orge ou de 
ris extrêmement cuits; 

6°' Dans la pleurelîe, §. 89, l’on 
frotte quelquefois la partie malade avec 
l’onguent d’althea. 

N°- 10. 

Efprit de foutre une once ; firop de 
violette, fix onces (g). 

N°* 1 y. 

Xg) Ceux pour qui la dépenfe du lirop de violette 

feroit trop confiderable , peuvent fe contenter 

d'une déco&iou d’orge lin peu épaiffe. 

L’efprit 

j 
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JJfiix onces de manne, demi once de 

e ealitz \ fondez dans onatre na. 


W 


N*. 12. 


De fleurs de fureau, une poignée ; 

■ hyfope , iule demi poignée. Verfez 
Jefliis trois chopines d’eau bouillante , 

delayez 

«pî‘f efpr,t | defoilffre fe vend trois batz l’once; on 

" ,ni de vitrio ' ■ qui ‘ outE b 

- Is r ' conferïent fort longt»ms. 

e prefens , & elLes le font fans doute , û\ n 

les co ,Tipa re a celles qu’on preferit ordinairement, 
& auxqueHes je me ferois borné fi je n’en ,3fe 

• U V r°n 1 inPuf ? iance » l’expérience m’a 
♦Jr P o^ U1 ^ 0l ^ confiderablement les augmen- 

» & en allant graduellement, je fuis parvenu 
a en donner plus qu’on ne l’avoit fait jufques h 

t. i r’ & , to;, i ours ave c beaucoup de fuccès ; 
ies doies memes que je preferis dans cet ouvra- 

H j ne iont point aulfi fortes que celles que 
jordonne très fouvent; ainfi je prie les Méde- 

?'?* : . <ÏUI , les ^ouvé extraordinaires , de vou- 

fnâ Ip'' en .n eS ^ fiay r ^ ei,x mémes > & ie fuis per- 
luade qu ils s en Féliciteront 

l ’j La manne cmitç vingt batzs la livre, fix creutzers 
f'ce. L on peut , fi cela eft trop cher , em- 
ployer un quart d’once de fenné & demi d^gmç 

•f n,fTc , 0n v - rr « défias un verre de déco&ion 
de mauve bouillante, & on palTe. Mais le pre- 
,n,er remede vaut mieux. 

La manne fe conforve plus d*un an. 

Le (emié coûte Gx creutzers l'once. 



ES Ifc E M E D E Si 


64? 


délayez dans la colature trois onces de 
miel, 

N°. 13. 

C’eft le même remede, fans hyfope. 


mettant 


reau. 


N°. 14. 
Kina, 1 


once i partagez-le en huit prifes éga- 


« 


N°. iy. 


De fleurs de millepertuis, defureau, 
de melilot, de chacune quelques pin¬ 
cées j mettez-les au fond d une éguiere, 
ou d un pot à vin , avec demi once 
d’huile de therëbentine , & jettez deifus 
de l’eau bouillante ( h ). 

N°. 16. 

Sirop de pavot rouge (/)• 

N®. 17/ 

Du petit lait très clair ; dans chaque 
ehopine on délayé une once de miel. 

N®. 13. 


(0 ton Kina coûte quarante trois batz la li¬ 
vre, cinq batz l’once en poudre. 11 fe conferve 
longtems, moyennant qu’il ne foit pas pilé. Rien 
ne peut en tenir lieu. 

{i) L’huile de therebentine coûte dix batz via li- 
vre , & fe conferve plus d’un an. 

(0 Douze batz la livre, un batz l’once , fe eon- 
ferve un au, Comme tous les fyiops. 
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N°. 18. 


dragmes 


tarait de dent de lion 9 une dragme & 
demi j de gomme ammoniac demi drag¬ 
ue j ce qu’il faut de fyrop de capillaire. 
Faites des pilules de trois grains (w). 

N°. 19. 

L’on peut faire des gargariûnes avec 
une déco&ion , ou plutôt infullon de 
pervanche, ou de fleurs de lofes ronges, 
ou de pafle rofe. Sur chaque chopine on 
ajoute deux onces de vinaigre , 8 *. autant 
de miel 5 & I on fe garga ife chaudement. 

Le gargarilme deterhf indiqué }. I12. 
eft une legere infuhon de fommités de 


fauge, à laquelle on ajoute deux onces 
de miel, par chopine. 

N°. 20. 

Une once de nitre partagée en feize 


( 


N°. 2 r. 


De jalap , de fenné, & de crème de 
de tartre, de chacun trente grains , ré¬ 
duits en poudre & bien mêlés ( o). 

N ù . 22, 

- s® ®- " 

O) L’once contera cinq ou fix batz ; une once dure 
huit jours. 

(n) Coûte un batz l’once. Si l’on fait faire les 
dotés, ce travail doit être payé. 

(0) Coûte au plus un batz > & purge très bien les 
gens de la campagne. 
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N°." 22. 

De racine de Chine & de celle de 
falfepareille, de chacune une once & 
demi; de bois de làfTafras &. de celui 
de gayac, de chacun une once. Ha¬ 
chez le tout affez fin ; mettez 'dans un 
pot de terre verniffé, verfez defifus cinq 
quartettes d’eau bouillante, faites "bouil¬ 
lir doucement pendant une heure, reti¬ 
rez & paffez par une linge (00). 

. . N °* 2 3 ’ 

Faites bouillir, pendant un inftant, 
1111e once de pulpe de tamarins ; quatre 
onces d’eau, & une demi dragme de 
nitre; ajoutez-y deux onces de manne, 
& coulez (p). 

N°. .24. 

(00) C’eft Ici tifanne connue fous le nom de tifanne 
des bois , qu’on varie fouvent , ou en changeant 
la proportion dé ces quatre drogues principales » 
ou en ajoutant d’autres chofes. 

La falfepereille coûte fept çreutzers l’once. La 
Chine fix creutzers. Le faflafras un batz. Le 
gayac un batz. On peut après cette première 
çoition faire recuire le març avec autant ■ d’eau, 
ce qui fait une. tifanne legere pour boifl'on ordi¬ 
naire. Si ,J. 5 oii ne .peut pas payer la falfepareille» 
il faut la retrancher & fubftituer demi once de 
celle de reguelifle. 

(p) Les tamarins coûtent un batz l’once, dix batzs 
la livre. Les très pauvres gens peuvent employer, 
au lieu de cette potion, celle avec le fenné, dont 
il eft parlé notte (h). ; mais il faudroit boire en- 

fuite beaucoup de petit lait, ou de tifannehie mauve. 
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Creme de tartre. L’once partagée en 

huit prifes égales. 


•N 


2?. 


Kermes minerai , ou poudre des char¬ 


treux. 


dofe eû un grain (q) 
N°‘ 26. 


Trois onces de racine de bardane ou 
glouteron ; faites bouillir pendant demi 
heure , avec demi dragme de nitre & 
un pot d’eau ; coulez. 

N°. 27. 

Prenez des herbes , indiquées dans le 
N°. 9. art. 2°. de chacune une demi 


art. 2 0 

& une demi once de fa von 


poignee, 

blanc râpé ; verfez dédits un demi pot 
d’eau bouillante , & un verre de vin. 
Coulez 6n exprimant fortement. 

JN°. 28. 

De mercure crud bien purifié , une 
once; de therebentine de Venifie, demi 
dragme; de graide de porc très fraiehe, 
deux onces. On réduit le tout en on¬ 
guent (/)• 


N . 29. 

(q) Le grain coûte un demi batz. 

\ r ) Ce remide doit être préparé chez les Apoticai- 
res , & je n’-n ai donne la compoütion , que 
parce qu v #n n’obferve pas partout les mêmes pro¬ 
portions entre le mercure & la graiffe. Il coule 
dix crcuuers l’once. 
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N°. 29. 

Onguent bafilic (s). 

N°. 30. 

De cinabre naturel, & de cinabre 
fadlice , de chacun vingt quatre grains ; 
de mnfc , feize 'grains. Le tout réduit 
en poudre & exaêfement mêlé Qt). 

N°. 31. 

Une dragme de racine de ferpentaire 
de virginie ; dix grains de camphre 3 
autant d’aflfa fœtida ; un grain d’opium; 
ce qui faut de. conferve de 7 fur eau pour 
en faire un bol Qu). 

E e N°. IZ 

( s ) Un batz l’once. 

( t ) Ce remede eft connu fous le nom de poudre de 
Cob. Comme il a beaucoup de réputation , j’ai 
crû devoir l’indiquer j mais je réitéré ce que j’ai 
dit §• ip<;. Le cinabre n’a vraifemblablement 
aucune efficace,- & l’on a des remedes qui eu ont 
beaucoup plus que le mufc , qui d’ailleurs eft ex¬ 
trêmement cher, puifque chaque dofe coûte quinze 
batz, & que l’on en prendroit, dans les cas pref- 
fans, pour douze franc par jour. Le remede N“. 5 r. 
eft plus efficace que le mufc, 8 c l’on peut employer 
au lieu de l’inutile cinabre , l’utile mercure ar¬ 
gentin, chaque dofe de quarante cinq grains. 

Je n’ai point parlé dans l’ouvrage, du Mou¬ 
ron à fleurs rouges, qui pafle actuellement pour 
fpeciRque dans cette maladie. L’on peut lire ce 
qu’on en dit dans le premier volume du Journal 
Oeco'rtomique de Berne. J’averHs cependant, qu’au¬ 
cune des obfervstions n’eft déciiive, & que fon 
efficace me paroit encore très douteufe. 

00 Dans le cas où on s’en ferviroit, au lieu du 

mufe 
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N°. 3 2. 

De tamarins , trois onces. „ Ver fez 
deffus une chopine d’eau bouillante ; 
faites cuire une ou deux minutes. Paf- 
fez par un linge. Voyez le prix N°. 23. 

N°. 33. 

Sept grains de turbith minerai j ce 

quil faut de mie de pain pour en fai¬ 
re un bol (V). 

N°. 3* 

Six grains de tartre emetique (j). 

N°. j y. 

Trente cinq grains dypecacuana. On 
peut aller jufques à quarante cinq & 
cinquante. Vaut tout au plus un batz. 

N°. 36. 

• -fi' '• > % f- ' * r. * f . î ' 

mnrc » qui entre dans le N*. ?o. il faudroit re¬ 
trancher le grain d’opium, excepté une fois ou 
deux par jour. On donneront le mercure argen¬ 
tin dans la matinée, entre les bols, deux de- 
fes par jour, dont chacune contiendroit quinze 
grains de mercure. Le bol coûte un batz. 

00 Ce*remede fait vomir & abondamment baver 
les chiens. Il a ©peré pluüeurs guerifons quand 
la rage étoit déjà déclarée. On le donne trois 
jours confecutifs ; enfuite deux fois par femaine, • 
pendant quinze jours. 

La dragme de turbith coûte deux batz. 

( y) Un creutzer, Ce tartre eft le plus commun dans 
les apoticaireries de ce pais. Il y en a dont la 
dofe eft de trois grains, & d’autre dont elle eft 
de douze. Il faut s’eu informer en l’achetant. 

A 

f 
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N®. 36. 

Emplâtre veficatoire ordinaire (3). 

N°. 3 7. 

Prenez des fommités de petit chêne , 
de petite centaurée , d’abfinthe & de 
camomille , de chacune une poignée. 
Verfez deffus un pot d’eau j laiffez re¬ 
froidir. Paflez par un linge en expri- 

f \ \ % ÿi fi » * ^ # I» . ^ . F 

niant. 

N°. 38. 

Quarante grains de rhubarbe, '& au¬ 
tant de crème de tartre Qaa). 

N°. 39. 

Trois drâgmes de crème de tartre 
une dragme d ypecacuana ; partagés en 
Ex prîtes égales. - J 

E.e 2 N®. 40. 

/ ■ , \ < 

• . , t f ~ r _ *i 

(z) L’once coûte dix creutzers. L’on fe fert aufli 
de levain, qu’on pétrit avec de? cantharides * 8 c 
tant foit peu de vinaigre. On met demi once de 
cantharides pour une once de.levain , c® qui fait 

un veficatoire très fort. L’on prépare les finapif- 

mes avec la moutarde, &.le levain, ou la pulpe 
des figues feches, & un peu de vinaigre. L’on 
peut mettre autant de moutarde que de levain. 
Pour les très petits enfans qui ont la peau déli¬ 
cate , le vieux levain pétri avec quelques gout¬ 
tes de vinaigre , fait l’effet de finapifme. 

Xna) La rhubarbe chute aftuêllement huit batz l’on¬ 
ce , fix creutzers la dragme i mais fouvent elle 
eft plus chere. *h.Ue fe couferve deux ans dans 
un endroit îcc & froid. 
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N°. 40. . 

De mixture Jtmple (mixtnra fimplcx) 
une once ; d’efprit de vitriol > demi once. 
Mêlez. La dofe eft de deux cueillerées 
à cafFi, dans une taffe delà boiflhn or¬ 
dinaire ( ’bb ). 

N°. 4 r. < 

Demi dragme de racine de ferpen- 
taire de virginie ; dix grains de cam¬ 
phre ; ce qu’il faut de rob de fureau 
pour fairç un bol ( ce), 


N°. 42. 

La theriaque des pauvres. Elle eft 

connue de tous les Apoticaires > quoi¬ 
qu’ils ne la tiennent pas tous. La prilp 
eft d’un quart d'once (dd), 

N°. 43 . 

Le premier des trois remedes eft ce¬ 
lui N°. 37. 


Le fécond ; prenez de petite centau¬ 
rée , d’abftnthe , de mirrhe , le tout 

f .\./ en 

(bb) Le prix eft dix creutzers l’once. 

(cc) Prix , trois crçutzers. S’il y avoit diarrhe'e 
trop forte, on fubftitueroit le diafeordium au rob 

de fureau. 

Xdd) Elle coûte un batz l’once. Elle feroit plus 
efficace, ü on la préparoit de la façon fuiVantc: 
De racine d’ariftoloche ronde , de racin.- d’hcle- 
nium pu aune'e , de mirrhe, & de conferve «le 
genievrp, de chacun parties égales, en ajoutant 
ce qu’il fauJroit de fyrop d’ecorce d’oranges , 
pour qu’elle ne fut pas trop épaifle, 

• • 4 
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en poudre, de conferve de genievre $ 
de chacun parties égaies; de firop dab¬ 
sinthe , ce qu’il faut pour faire un opiacé 
épais. La prife eit d’un quart d’once. 
On les prend dans le même ordre que 
les prifes de Kiîia (ee). 


Le troifieme ; prenez de racine de ca^- 
lamus aromaticus, de celle d aunée:, de 
chacune deux onees ; de petite centau¬ 
rée., une poignée ; de limaille de fer 
qui ne foit point rouillée , deux onces $ 
dé vin vieux blanc, un pot ( jf). 






^ • 


N h . 1 44 * 


Un quart d’once de crème de tartre 5 
une poignée de camomilles communes ; 
d’onze onces d’eau. Faites bouillir pen¬ 
dant demi heure. Coulez. 


Ee 3 N°.4T* 

- I '■ • ’• " . p- r * ■ . - 

• y Al - 1 £ 3 • ) 4 > : fc 4 * r P' 1 : i * r * 4- 5 ' 

» s ^ • *• « J* * .4 —— «f 1 ^ ». x .* 4 -, _• • > p 

(rc) Deux batz Ponce, 

ÜO L’on pile groffierement les racines , on haché 
l’herbe, on met le tout dans une bouteille à lar¬ 
ge col, fur des cendres , ou fnr un fourneau, 
ou derrière une plaque , afin qu’il foit toujours 
chaud j on laiffe iiifufer pendant vingt quatre 
heures, en remuant cinq ou fix fois ; on le laiffe 
repofer & on paffe. La dofe eft d’une taffe, de 

quatre en quatre heures , quatre fois par jour , 

Une heure avant le repas. 

La limaille coûte demi batz l’once. 
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N°. 4 ç. 

Sel ammoniac. La prife efl , de deux 
fcmpules , jufques à une dragme (gg). 

N°. 46. 

Poudre. Prenez de fleurs de camo¬ 


mille & de fureau, de chacune une poi¬ 
gnée , pilées groffierement j de fine fa¬ 
rine on d’amidon, trois onces ; de ce- 
yufe & d’email bleu > de chacun demi 


once ; mêlez exa&ement le tout (hh') t 
Emplâtre. Prenez de nutrhum , fait 
avec de l’huile très fraiche, deux oi> 
ces j ,de cire blanche, trois quarts d’on¬ 
ce j d’email bleu * un quart d’once. L'on 
fait fondre la cire ; quand elle eft fon¬ 
due on y ajoute le nutritum , dans le¬ 
quel on a exa 61 ement mêlé l’email ré¬ 
duit en pondre fine, & l’on remue avec 



Çgg") La dragme cft le demi quart d’once ; il y a 
trois (crapules à la dragme, vingt quatre grains 
au fcrupule. On peut mettre le fel en bol avec 
un peu de conferve , ou rob de fureau. Mais je 
réitéré que les fiévreux , qui ont t’eftomac fenfi- 
ble , ne foutienoent point ce remede , non plus 
que p’ufieurs autres fels , qui leur caul'ent un 
malaife étonnant, & même de l’angoifle. 

( bh ) L’once de cerufe coûte demi batz , & l’once 
d’email autaut. 

L’on peut, ou appliquer immédiatement cette 
poudre fur le mal, ou la renfermer dans un fa- 
chet de linge très fin. La première méthode cifc 
beaucoup plus efficace. 
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un morceau de fer, jufques à ce que lé 
tout foit bien mélangé & refroidi. On 
en étend ce qu’il faut fur un linge. 

On peut auffi mêler un quart d’once 
d’email , à deux onces de heure de fa¬ 
tum e , ce qui fait un onguent 9 au lieu 
d’un emplâtre (ii). 

N°. 47. 

Une once de fel de Sedlitz; deux 
onces de tamarins ; yerfez defifus huit 
onces d’eau bouillante; remuez, pour 
délayer les tamarins ; coulez 9 pour boire 
en deux prifes , en mettant demi heure 
d’intervalle, entre l’une & l’autre. 

N°. 48. 

De Laudanum liquide de Sydenham * 
huitante gouttes ; d’eau de meliffe 5 deux 
onces & demi. Si la première ou la 
fécondé dofe arrêtent 9 ou diminuent 
considérablement les vomiflfemens 9 on 
ne donne pas les autres ( [hh ). 

N°. 49 * 

Faites fondre trois onces de manne 

E e 4 & 

(«) La dofe marqyée de l’emplâtre coûte quatre 
batz & demi ou cinq batz. il y en a autant 
qu’il en faut pour gi’erir un ercfypelle L’once 
du nutritum coûte iix creutzers ; celle du heure 
de faturne trois batz. 

* » 

(Jtk) L’once du Laudanum liquide coûte huit batz. 
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% > . \ 

& vingt grains de nitre, dans' vingt 
onces , ou fix verres de petit lait. 

N c * 5:0. 

Deux onces de firop de pavot blanc, 
autant d’eau de fureau (//). 

N°* 51. 

Une dragme de rhubarbe en poudre. 

N°- 52. 

De foufire pilé , une once j de Tel 
ammoniac, une dragme , de graifle de 
porc fraiche , deux onces. Mêlez exac¬ 
tement le tout dans un mortier (mm). 

N c - ï}. 

Deux dragmes d’antimoine crud, ex¬ 
actement pilé ; autant de nitre. On les 
mêle exactement ; on partage en huit 
prifes égales (nn), 

N°- 54. 

(//) L’once du trop coûte un batz. Si l’on n’a pas 
l’eau de fureau, on prend celle de fontaine. 

Cette dofe coûte trois batz. 

(km) Toute la dofe ne vaut pas plus d’un batz. 
Ce remede occafionneroit des coliques à quelques * 
perfonnes qui auroient l’eltemac délicat; mais il 
n’incommode point les robuftes campagnards, & 
il guérit quelques maladies de la peau, qui avoient 
refifté aux autres remedes. 11 augmente la tranf- 
piration; & les Palefreniers, qui psnfent les che¬ 
vaux auxquels on a donné l’antimoine , s’en ap- 
perçoivent d’abord en les étrillant, par la quantité 
de ctas qu’ils trouvent. Cette augmentation de 
tranfpiration , chez les chevaux, eft quelquefois 
prodigieufe; c’cft par là, que l’antimoine leur cil 
utile dans plufieurs cas. 
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N°* S’-J. ( nn *) 

De limaille de fer & de fucre 9 de 
chacun une once ; d’anis en poudre * 
une demi once. Partagez en vingt qua¬ 
tre dofes. Une , trois fois par jour 5 
une heure avant que de manger (oo). 

N°- f?- 

Deux onces de limaille de fer} une 
poignée de rhuë j autant de marrhube 
blanc ; un quart d’once de racine d’hel- 
lebore noir 9 un pot de vin. 

Préparez comme le vin du N°* 43. 
Une taffe, trois fois par jour 5 une heure 
avant que de manger (pp). 

E e $ N°* 56. 

(»«*) Les remedes de ce N°. & des N\ ÿÇ. & Ç6. 
font deftinés aux maladies qui dépendent des op- 
pilations , & de la fuppreffion des réglés. Le ÇÇ. 
eft particulièrement deftiné à les rappeller. Les 
N®. S4, & font plus convenables quand on ne 
fait pas attention à la fuppreffion, ou qu’elle n’a 
pas lieu. 

(00) Ge remede, que les gens riches peuvent ren¬ 
dre encore plus agréable ; en employant la canelle, 
au lieu d’unis , contient peu de fer; mais çette 
dofe fuffit dans un mal commenqant , & même 
Une prife ou deux par jour iuffifent pour une 
fo't jeune fille. Quand on le veut plus fort, 
il faut doubler la dofe du fer. Je réitéré, crain¬ 
te de ne l’aVoir pas affez dit , qu’il faut éviter 
le fer rouillé ; c’eft la rouille qui gâte l’eftomac, 
au lieu que la limaille non rouillée, eft le plus 
pnifihnt ftoniachique , dans les cas où les for- 
tifians conviennent. 

(pp) J’avcitis encore , que dans les perfonnes lan- 
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N°. *6. 

De limaille de fer, deux onces ; de 
poudre de rhuë & d’anis, de chacune 
demi once ; de miel , ce qu’il faut pour 
former un opiate allez épais. 

Un demi quart d’once trois fois par 
jour. 

, . N °* *7- 

D’extrait de grande ciguë puante ? 
& dont la tige eft. tachetée, une once. 
Faites - en des pilules, de deux grains, 
en y ajoutant ce qu’il faut de l’herbe 
de la même ciguë en poudre. 

L’on commence par une pilule foir 
& matin, & l’on augmente peu à peu. 
11 y a des malades , qui font parvenus 
à en prendre demi once par jour (_qq)» 

N°. *8. 

guiflfantes dès longtems, il faut travailler à réta¬ 
blir la fanté, & non pas à pouffer les réglés r 
ce qui eft pernicieux. Elles reviennent , quand 
la malade eft mieux ; leur retour fuit celui de 
la faute , & ne doit, ni ne peut fouvent, le 
précéder. 

{qqj Ceremede avoit été employé, depuis pluficnrs 
ficelés, par quelques Médecins en differens pais* 
mais le peu de foin qu’ils avoient pris de conftatcr 
leurs obfervations, leur négligence à caratftcrifer 
l’efpece de ciguë qu’ils employojent & à indiquer 
k façon dont ils l’employoient, lesaccidens occa¬ 
sionnés par d’autres efpeces, peut-être parla méme r 
prife inconfnlerement, avoient fait négliger ce re- 

œede , 
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N°. ?8. 

Une once de racine de gramont, au¬ 
tant de celle de chicorée. Faites bouillir 

E e 6 pen- 

mede, & l*on regardoit généralement toutes les 

ciguës comme une plante q,ui ne pouvoit que faire 
du mal. Mais il y a cinq ans , que Mr. A. 

5 T O R K , l’un des premiers Médecins de LL. 
MM. Impériales , guidé par ces indications va¬ 
gues , éparfes dans les ouvrages de quelques Mé¬ 
decins, & animé par l’envie de remedier à des 
maux cruels, pour lefquels on n’avoit encore au¬ 
cun iecours efficace , tira la ciguë de l’oubli dans 
lequel on la laiflbit mal à propos ; il commenqa 
par eh prendre lui - même, de fi petites dofes , 
qu’elle n’auroit pas pû lui nuire , fuppofé même- 
qu’elle eut été un poifon; il augmenta infenfible-_^ 
ment, enfin , après s’être affuré qu’elle ne pou¬ 
voit pas nuire, il la donna à des malades atta¬ 
qués de feirres & de cancers, en commenqant par 
de petites dofes, & en montant fucceffivement, 
jufques-là qu’il eft parvenu à en faire prendre plus 
de demi once par jour , fans aucun inconvénient 

6 avee un fuecès marqué. Ses premiers effais 
furent des plus heureux; il a guéri un très grandi 
nombre de feirres & de cancers, déclarés abso¬ 
lument incurables par les plus habiles Médecins , 

& contre lefquels tous les remedes avoient é- 
choué; l’employant enfuite dans d’antres maladies 
rebelles & opiniâtres, il eu a égaleraient vû de très 
grands effets ; & il me paroit démontré par le nom¬ 
bre , les caraélères & l’authenticité de fes obfer- 
vations, que ce remede doit être mis dans le pe¬ 
tit nombre des plus grands remedes de la méde¬ 
cine , & que Ion grand ufage ell dans les mala¬ 
dies qui dépendent d’obftruétions ou d’un virus 
acre dans les humeurs ; auffi il réuffit finguliere- 
ment dans les feirres externes & internes , dans 
les cancers, dans les écrouelles, dans les mala¬ 
dies 
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pendant un quart d’heure avec une cho- 
pine d’eau ; faites dilfoudre demi once 

de 

aies de la peau , dans les fluxions & les ulcérés 
opiniâtres , dans les catarudles commençantes, 
quelques goûtes ^ quelques ethifies, la gangrène 
même . &c. un très long ufage ne peut pas nuire, 
il fortifie le temperamment au lieu de l’ufer. 

Je fais qu’à Vienne même on a cherché à le dé¬ 
crier, que dans plufieurs autres villes il n’a pas 
réuflï ; mais les clameurs des rivaux de Mr. 
S T o R K & l’inefficace du remede dans quelques 
cas n’infirment point ces expériences ; il a averti 
lui - même qu’il ne réuffilîbit pas toujours, qu’il 
y avoit*des cas au deffus de la force des remedes, 
qu'il y avoit des teniperammens auxquels il pa- 
roiffoit répugner ; Eh quel eft le remede qui ne 
foit pas dans ce cas, ainfi faut-il s’étonner s’il 
n’a pas réulfi partout ? La nature du remede , 
qui n’a pas été d’abord bien connue, parce que la 
plante n’étoit pas defignée fuffifamment, la force 
de la maladie, le temperamment du malade , 
l’infuffifance des dofes, des erreurs de traitement, 
peuvent en avoir empêché l’effet dans plufieurs 
cas, & des Médecins , qui ne l’auront employé 
qu’une ou deux fois, s’en feront dégoûtés; mais 
d’autres l’ont employé avec un fuccès marqué. 

Le premier recueil des expériences de Monf. 
Sto&k me détermina à l’effayer; j’en fis pré. 
parer, mais ce ne fut pas avec l’efpece de ciguë 
la plus efficace , & la préparation ne fut pas tout 
à fait telle que celle de Mr. S T o R K ; je l’cf- 
fayai moi .même pour m’affurer qu’il étoit inno¬ 
cent, je l’employai , & je vis évidemment les 
douleurs de cancer fe calmer , mais il ne guérit 
pas. Je m’adreffai à Mr S r o R K , qui m’en¬ 
voya de fon extrait; j’en ai fait préparer avec la 
même plante que lui , & en fuivant exactement 
fon procédé; l’on a eu un extrait qu’il eft impof- 

fiblc 
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de fel de Sedlitz, Si deux onces de 
manne. Paflfez pour en boire un verre 
de demi heure en demi heure. 

On réitéré au bout de deux ou trois 

jours. 

N°. y* 

Un cataplâme de mie de pain de 
fleurs de camomille & de lait, auquel 

on 

fible de diftinguer de celui de Vienne ; j’ai pris 
de l’un & de l’autre , jufques à une dragme & 
demi par jour , je n’ai éprouvé que du bien être 
en le prenant j j’en ai donné à plufieurs ma¬ 
lades , j’ai vû qu’il guerifloit plufieurs cas d’é, 
crouelles & de cancer , qu’il foulageoit les cas 
incurables, qu’il donnoit de l’appefit & fortifioit 
l’eftomac, qu’il Fortifioit d’une façon marquée les 
petits enfans, qu’il ne nuifoit à perfonne, & je luis 
aujourd’hui pleinement perfuadé , .malgré l’aver- 
fîon naturelle que j’ai pour les remedes tirés du 
genre des poifons, que l’extrait de ciguë, prépa¬ 
ré comme l'indique Mr. S T o R K , eft un remede 
toujours innocent, fpecifique dans plufieurs cas, 
qu’aucun autre ne peut remplacer , qu’on doit or¬ 
donner avec la. plus entière confiance , & dont il 
feroit très fâcheux qu’on négligea l’ufage. 

La préparation confifte à cueillir la plante en¬ 
viron la St. Jean , avant qu’elle ait fleuri, époque 
qui varie fuîvarit les lieux , à en exprimer le 
jus, qu’on met dans un vafe de terre fur un feu 
très doux , où on le laifle évaporer fort lente¬ 
ment , en remuant fréquemment avec une fpatule 
de bois , jufques à ce qu’il ait acquis allez d’é- 
paifleur, pour que, quand il eft refroidi il ait la 
confiftence du cotignac. Quand on veut eu faire 
ufage on le re-duit en pilule , en y joignant , fi 
l’on veut leur donner plus de fermeté, un.peu - 
de poudre de l’herbe fechée. 
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on ajoute du favon, de façon que cha¬ 
que cataplâme en contienne un demi 
quart d’once. Je me fers auffi avec 
füccès , quand la fituation des femmes 
ne permet pas les foins réguliers qu’exi¬ 
gent ce cataplâme qu’il faut changer de 
trois en trois heures, de l’emplâtre de 

ciguë , qui fe trouve dans toutes les 
apoticaireries. 

N°, 6o. 

D’herbe de ciguë feche, ce qu’il en 
faut. Mettez-la entre deux linges clairs 9 
pour faire une efpece de petit matelat fort 
fouple. Laiffez-le cuire pendant quel¬ 
ques momens dans l’eau 9 exprimez & 
appliquez. On le réchauffé toutes les 
deux heures dans la même eau. 

N°. 6i. 

D v e yeux d’ecriviffes vrais 9 ou de ma- 
gnefie blanche véritable ? deux dragmes, 
quatre grains de canelle j partagez en 
huit prifes. On donne ces poudres dans 
une cueillerée d’eau ou de lait avant 
que l’enfant tête (p*). 

N °. 62. 

D’extrait aqueux de noix , deux drag- 
mes ; faites le dilfoudre dans demi once 

d’eau 

( P*) fonce de yeux d’écrivifies coûte fix erentaer». 
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d’eau de canelle. On en donne cin¬ 
quante gouttes par jour à un enfant de 
deux ans. Quand la dofe eft finie on 
le purge (rr). 

N°. 63. 

De refîne de Jalap , deux grains. Bro¬ 
yez - la longtems avec douze ou quinze 
grains de fucre , & enfuite avec trois 
ou quatre amandes. Joignez y, peu à 
peu, deux cueillerées d’eau j paffez par 
un linge fort clair, comme un lait d’a¬ 
mande. Ajoutez une cueillerée à caffé 
de fyrop de capillaire Qj). 

N°. 64. 

Une once de nutritum ; un jaune 
d’œuf, s’il eft petit , la moitié s’il eft 
gros. Melez exactement ( tt ). 

N®? 6 sv 

(rr) Pour faire l’extrait, on prend les noix avant 
qu’elles foient meures , dans le même tems dans 
lequel on les cueille pour les confir. 

(«) Ce remet! e n’eft point defagréable. On peut 
le donner aux enfans de deux ans. S’ils font 
plus âgés , il faudroit, ajouter un grain ou deux 
de la refîne de Jalap , qui ne coûte que deux batz 
la dragme. Pour les enfans au de flou s de deux 
ans, il vaut mieux s’en tenir au firop de chico» 
rée, & à la manne. 

([tt ) Le nutritum conte deux batz l’once. L’on 
peut faire d’abord un nutritum en brovant long¬ 
tems dans un mortier, deux dràgmes de cerufe, 
demi once de vinaigre, trois cueilietées d’huile 
d’olive. 
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N a 6?. 

Faites fondre quatre onces de cire 
blanche; ajoutez-y deux cueillerées d’hui¬ 
le fi c’eft en hyver, en été il n’en faut 
point, ou, tout au plus, une demi cueil- 
lerée. Trempez dedans des pièces de 
linge , qui ne foit pas trop ufé , & laiflfez 
les fecher (uu), 

N 0 - 66. 

D’huile rofat, une livre ; de minium , 

demi livre ; de vinaigre , quatre onces. 
Faites cuire jtifques à ce qu’il ait à peu 
près conliftence d’emplâtre. Fondez-y 
une once & demi de cire jaune, & 
jettez-y deux dragmeS de camphre. 
Mêlez bien. Retirez du feu, & verfez 
dans de canon de papier, de quelle 
grolfeur vous voudrez (*#). 

Pour faire ce fparadrap , ( c’efl: une 
toile imbibée d’onguent, ) il faut le re¬ 
fondre avec un peu d’huile , & tremper 
des linges, rout comme on fait la toile 
cirée du N°* précèdent. 

N°- 67. 

(au) Cette toile eft très commode pour tous les 
panfemens. Quand elle eft falie par le pus , il 
Suffit de la jetter dans l’eau froide , de l’y remuer, 
de l’efluyer & de la laifTer fecher. Elle peot fcr- 
vir pour un grand nombre de panfemens. 

(xx) C’eft exadement l’onguent de Nuremberg, 
qui eft le meilleur de tous les onguens île mé¬ 
nagé. 11 coûte deux batz l’oncc. 
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N°* 67. 

Cueillez en automne, pendant le beau 
teins, de l’agaric de chêne, ( c’eft une 
efpece de champignon qui croit fur ces 
arbres.) 

Il y a-quatre parties, qui fe préfen- 
tent fucceflïvement j 1. La peau, quon 
peu jetter ; 2. la partie qui fuit la 
peau , qui- eft la meilleure. On la bat 
avec un marteau jufques à ce quelle 
devienne douce & molle ; c’eft là toute 
fa préparation, & Ton en applique un 
morceau convenable fur les vaifleaux ou¬ 
verts. Il les refferre , empêche l’he- 
morrhagie , & tombe ordinairement au 
bout.de deux jours. 3. La troifieme qui 
peut fuffire pour arrêter le fang dans les 
petits vaifïeaux ; & la quatrième qu’on 
peut employer réduite en poudre (yyr ). 

N 0< 68. 

Voici la recette de l’onguent de la Chabaude- 
rie, ou plutôt Chambauderie , fameux dans plu- 
®eui*s familles. De cire jaune, d’emplâtre de 
trois drogues , (Veft à peu près celui de Nurem¬ 
berg) de diachilon compofé , & d’huile d’olive, 

.de chacun un quart de livre. Faites fondre le 
tout dans un pot de terre ; retirez du feu, & re¬ 
muez jufques à ce qu’il foit refroidi. 

Oy) Ce remede connu il y a longtems , de quel¬ 
ques perfonnes, n’eft commun que depuis dix 
ans. Il a eu partout les mêmes fuccès j & j’eu ^ 
ai vu les eftets les plus heureux. Il épargne les 

tour- 
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N°* 68. 

Quatre onces de mie de pain £ une 
poignée de fleurs de fureau ; autant de 
celles de camomilles & de millepertuis* 
Cuilez-les en cataplâme avec autant d’eau 
que de vinaigre. 

Si l’on préféré les fomentations, l’on 
peut prendre les mêmes herbes, ou quel¬ 
ques poignées de faltranc ; on jette def- 
fus demi pot d’eau bouillante ; on laide 
infufer pendant quelques momens. L’on 
y ajoute une chopine de vinaigre , & 
l’on trempe dedans des flanelles ou d’au¬ 
tres étoffes de laine 3 qu’on applique fur 
le mal. 

Pour les fomentations aromatiques 
du J. 449. prenez d’herbes de betoine, 
de rhue, de fleurs de romarin ou de 
lavande > & de rofes rouges, de cha¬ 
cune une poignée & demi. Faites cuire , 
pendant un quart d’heure , dans un pot 
couvert, avec un pot de vin blanc 

* vieux. 

tourmens qu’occaiionncnt les autres moyens d’ar¬ 
rêter le faiig ; & c’eft une des heur u es decou¬ 
vertes qu’on put faire en chirurgie. L’on voit 
que chaque payfcrn , peut !>’en procurer . avec 
plus de facilité que le plus hatile Chirurgien. 
Mr. »ross A s D, Chirurgien François, qui 'a 
fait connoitre, préféré celui qui croit ftr les par¬ 
ties des chênes où l’on a coupé des groflfes bran¬ 
ches. 
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vieux. Coulez & exprimez fortement. 
On s’en fert comme des précédentes. 

N°- 69. 

L’emplâtre de diapalme ; l’once coûte 
un batz (yjj). 

N°- 70. 

# Deux parties d’eau ; une partie de 
vinaigre de litharge (33). 

N°* 71. 

D’herbe de cyclamen ou pain de 
pourceau , _ ( Arthanita ) & de fommités 
de camomilles, de chacun une poignée. 
Mettez - les dans une écuelle de terre 
avec un demi quart d’once de favon , 
& autant de fel ammoniac; verfez def- 
iiis trois quartetes d’eau bouillante. 

TABLE 

I 

(yyy ) Potir l’étendre fur de la charpie, comme il 
eft indiqué §. 4$6. il faut le faire foudre avec 
un peu d’huile. 

(22) Il coûte demi batz l’once. 

L’once du firop de chicorée compofé , dont j’ai par¬ 
lé dans le chapitre des Enfans, coûte fix creut- 
zers l’oncc. 
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— — contre la rage , 193. 

Mère , voyez Vapeurs. 

Meurtriffure, voyez Chutes* 

Miféréré ,*17. 320. 

Nouûre des enfans, 399. 

Noyés ( fecours pour les) 40t. 

Onguent gris, No. 28* 

Opüations, 3 y 1. 

Opium 
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Opium , fon danger & fon remède, 535 
Ourles, I16. 

Oxicrat, fon utilité, 241. 

Pâles couleurs , voyez Opilations. 
Panade, 37. 

Panaris, 482. 

Panfement des plaies, 435. 

Parfums d’eau ohaude, 225. 

Pavots Ctêtes de) leur utilité, £36. 
Pelures de raves contre les engelures,469 
Pertes, 365. 

Petechiales taches, 47. 245. 

Petit lait, fon utilité, 220. 

Peuple caufe de fes maladies, I. 

Peur, fes fuites , 521. 

Piquures d’animaux, 284. 

Play es, 434. 

Pleuréfie , 89. 

— — fauflfe, 28?. 293. 

Plumaceau, foit charpî enduit d’on¬ 
guent, 456. 

Poids de médecine, voyez Table des 
remèdes. 

Poifons, Ç7 6. 

Poivre (préjugé fur le) 560. 

Précaution (remèdes de) 538. 

— — dans les remèdes, 538» 
Préfervatif contre l’air mal fain, 272. 

Prome- 
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Promenade des convalefcens, 4Ç* 
Prompts fecours, 5 3 6 . 

Purgatifs rafraichiflfans, N°. n* 23. 24* 

3 2 * 49 - 

— — doux 5 No. 11» 38. 

— — contre le dévoiement , N°. 21. 
38. 39. 47. 50. 

Purgations* comment ménagées, 547.^60. 

-préparées & exécutées , 556.5J84 

Purification des chambres *^36* 

Queftions à faire au malade, 585* 

Râche & croûtes de lait des enfans, 400* 
Rage, 188* 

Raves (pelures de)«n déco&ion contre 
les engelures, 469» 

Régime, 31. 37. 38. 

— -n changé, (ou abus du) 33. 

— — contre la plénitude, 555, 

--foit diette , 31* 

— — en fe purgeant & après, ÇÇ8* 

— — en faifant de petits remèdes, 

— — des filles, 363. poudre, N°. 24» 
boiflon, N°. 32. 

— dans les meurtrifliires & playes, 

439 * 449 * 

Régies, ou menftrues ( obfervations fur 
les) 354. 6c fiiivants* 

Renié- 




Alphabétique. 

Remèdes (table des) pag, 637, 
Rhumatifme » 163. . 

Rhumes prévenus, 13?* 

Rougeole, 221. 

Saignée, Ç2. 539. 

— — de précaution, 5:4.3* 

— — une forte opère plus que trois 
petites, ' 49. 

— — (préjugé fur la première ) 546. 
Sang dans la pallette, fes prognoftics, ç 1, 

— - (fur la réparation du ) 542. 
Savon (pillules de) 182. 

Scarifications ,456. 

Sciatique, 180.» 

Sein (dureté dans le) 37Ç. 

Seins (bouts des ) écorchés & crevaffés, 
376. N°. 66 . 

Signes des maladies, 32» & pag. 27. 

— — céleftes (préjugés furies) 557.Ç77» 
Sinapifmes, quand appliqués, 214. 
Skirres guéris par la ciguë, N Q . 5*7. 
Soleil (coups de) 15:2. 

Soporitifs, 217. 

Sparadrap, foit cérat, N®. 66, 
Stomachiques, 55*4. 

Sudorifiques, 14. 

--dangereux, 164. 211.' 

Suffocation (accès de) J18. 

Super- 
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Superpurgation, ce que c’eft, ç?2. 

Suppofitoire pour les enfans, 382. 
Syncope, voyez Evanotiiiïemens.. 

Table des remèdes, voyez Remèdes, 

— — des Chapitres &c. pag. 668. 
Tartre (crème de) 24, 

Tête (maux de) remèdes, 5:37. 
Thériaque des pauvres, N°. 42. 
Tifanne des bois, N°. 22. 

--de pain, 325, 

— — de capillaire contre la diarrhée,3 26. 
Tourniquet contre V hémorrhagie, 437. 
Tranfpiration augmentée, 384. 

— rétablie, 182. 272. 279. 3S6. 
Troufle galant, voyez choiera niorbus. 

Vapeurs, vulgairement la mère, foo. 

— — du charbon ou du vin, Ç24. 

— -- (bains de) 171. 

Venin des maladies ( préjugé ridicule 
fur le) 248. 

Verole (petite) 202. 

Verrues , 492. 

Vers (remèdes contre les) 390. 
Veficatoire, 183. N°. 36. 

Vin pour rappeller les régies, No. fÇ. 
36°. 

Vinaigre 
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4 


Alphabétique.; 

Vinaigre eft un contrepoifon, 5*34; 

-- — utile dans les contufions, 446. 
Vomique, abcès du poulmon, 67. 
Vomitif, 291. *34. poudre, N*. 25. 
Voyageur affoupi, ce qu’il fera, 460* 
Ulcères , 4^3. 

Unguens nuifibles dans les play es, 438. 
Urine, fon prognoftic, 2^7. 

— — (infpeélion de T) 586, 

$ 

Ypecacuana, N°. 39. , 

• < ■ ; ■ ' ? :• ; ï'Ï! 

< r . * r ' ^ 'J#' 

Fin de VIndice Alphabétique» 
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